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Résumé


 


 


C’était une mission dont Marc Stone se souviendrait ! Pour commencer,
on lui avait assigné un chaperon. Et prendre des ordres, fut-ce ceux de la
belle Carole Church, n’était guère dans ses habitudes… Pour ne rien arranger,
dès son arrivée sur la planète Sarkal où l’on soupçonnait les Dénébiens d’exploiter
une mine clandestine, il avait été enrôlé dans l’armée impériale. Puis fait
prisonnier. Et comme si cela ne suffisait pas, l’ennemi avait fini par
désactiver son androïde de compagnon.
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Le capitaine Marc
Stone pénétra dans l’immense building de plastex et d’acier qui abritait le
Service de Surveillance des Planètes Primitives. Âgé de trente-six ans, Marc
était doté d’une musculature solide et allongée le faisant se déplacer avec la
souplesse des grands fauves. Son visage aux traits accusés, à la peau tannée
par des dizaines de soleils, était surmonté d’une chevelure brune.


Il glissa sa plaque d’identité
dans la fente d’un robot de contrôle. C’était un gros ovoïde qui s’était
aussitôt avancé au-devant de l’arrivant. Une voix métallique, désagréable,
sortit du haut-parleur ventral.


— Tout est en
règle, capitaine Stone. Le bureau du général Khov se trouve au dernier étage.
Les ascenseurs sont au fond du hall.


— Merci,
ironisa Marc. J’appartiens au service depuis huit ans. J’ai eu le temps de l’apprendre.


Les portes de l’ascenseur
s’ouvrirent avec un chuintement soyeux. Marc vit Peggy installée derrière sa
batterie d’ordinateurs. Elle était la secrétaire du général, authentique
vieille fille d’une cinquantaine d’années, sèche, anguleuse, à la mâchoire garnie
de longues incisives. Elle juchait sur son nez allongé une antique paire de
lunettes aux verres épais faisant paraître ses yeux ridiculement petits. Un
discret sourire étira ses lèvres minces. Elle ne pouvait se défendre d’éprouver
une vive sympathie pour Marc Stone. Certes, il la taquinait comme les autres
agents du service mais elle aimait ses yeux gris aux reflets changeants.
Surtout, elle n’oubliait pas qu’il avait sauvé la vie du général perdu sur une
planète lointaine.


Marc sursauta en
découvrant, debout en face d’elle, Oliver Standman. C’était un jeune aspirant,
trapu, les cheveux châtains foncés. Un large sourire éclaira son visage encore
juvénile.


— Marc !
Je ne m’attendais pas à te rencontrer aujourd’hui.


Stone émit un petit
rire.


— Je te prends
en flagrant délit de séduction ! Inutile de flirter avec Peggy, elle a
promis de me réserver toutes ses soirées.


— Voulez-vous
vous taire, capitaine ! dit la vieille fille, mi-amusée, mi-courroucée. L’aspirant
Standman est un jeune homme très correct, lui ! Nous bavardions seulement
en vous attendant. Je remarque que vous avez deux minutes de retard.


— La
circulation est impossible dans New York. Trêve de bavardages, annoncez-nous au
patron !


Se tournant vers
Oliver, il ajouta :


— À part conter fleurette
à notre amie, que fais-tu ici ?


— Le général m’a
convoqué. Tu sais que j’ai décroché le mois dernier un stage au SSPP. Je
pensais qu’il voulait me confier une mission mais si tu es là, je crains que ce
soit pour m’annoncer une mauvaise nouvelle.


La secrétaire avait
pendant ce bref laps de temps branché l’interphone. 


— Le capitaine
Stone et l’aspirant Standman sont à vos ordres, général. 


— Enfin, qu’ils
entrent !


La voix fit vibrer le
microphone avec force. Elle évoquait le rugissement d’un lion qui aurait jeûné
depuis des mois. 


— En ce moment,
il n’est pas d’excellente humeur, murmura Peggy, mais il n’a jamais dévoré
personne.


— Heureusement
pour moi, ricana Marc, sinon il y a longtemps que mes ossements joncheraient
son bureau ! Viens, fiston, pénétrons dans l’antre du fauve !


Khov était installé
derrière sa table de travail. C’était un colosse de deux mètres de haut pesant
plus d’un quintal. Dans son visage rond, des yeux bridés trahissaient sa
lointaine ascendance mongole. Son crâne totalement rasé brillait aux rayons du
soleil pénétrant par une large baie vitrée d’où la vue s’étendait sur l’immense
agglomération new-yorkaise qui s’était étendue sans mesure au fil des siècles.


Le général mâchonnait
un énorme cigare, ce qui aviva les craintes de Marc. Khov ne fumait qu’exceptionnellement
et seulement en cas de vive contrariété. En face de lui, était assis le grand
amiral Neuman. Il était grand, maigre, avec un visage austère et des cheveux
gris. Surtout, il était le patron de la Sécurité Galactique. Marc avait
collaboré avec ses services à plusieurs reprises et chaque fois, il s’était
trouvé plongé dans de désagréables aventures.


À côté de l’amiral se tenait une jolie brunette, vingt-cinq ans environ, à
la silhouette harmonieuse et élancée.


— Installez-vous,
grogna Khov. Je vous présente Carole Church, lieutenant à la Sécurité
Galactique.


Marc et Oliver
esquissèrent un sourire mais le visage fin et gracieux ne se dérida pas. Elle
se contenta d’un simple hochement de tête.


L’amiral prit la
parole de sa voix sèche, habituée au commandement.


— Ce que vous
allez entendre est secret et ne devra en aucun cas être divulgué sous peine de
lourdes sanctions. Le général va vous expliquer la genèse de notre affaire.


Khov déposa son
cigare luisant de bave dans un cendrier débordant déjà de mégots, ce qui
souleva un nuage poussiéreux qu’il chassa d’un geste négligent de son énorme
main.


— Connaissez-vous
la planète Sarkal ?


Avant que Marc avoue
son ignorance. Oliver récita du ton du bon élève :


— Planète
terramorphe découverte il y a un peu plus d’un siècle, peuplée d’humanoïdes
morphologiquement très proches des Terriens. Trois explorations ont déjà été
effectuées. La dernière date de deux ans environ. Civilisation de type
moyen-âge. Évolution très lente.


Un rictus déforma les
lèvres épaisses de Khov. 


— Il est
agréable de constater que les jeunes étudient leurs cours alors que les agents
chevronnés négligent de lire les annales du service.


Pressé, l’amiral
intervint sèchement. 


— Les premières
explorations ont montré que Sarkal recelait un fabuleux gisement de narum. Je
suppose que vous connaissez ce métal ?


Cette fois, ce fut
Marc qui répondit : 


— C’est un
transuranien non radioactif indispensable à la fabrication des émetteurs
subspatiaux. Sans lui, les ondes radioélectriques mettraient des dizaines d’années
pour parvenir aux destinataires lointains alors que nous avons ainsi une
transmission quasi instantanée.


Très ironique, Stone
ajouta : 


— Je crois même
me souvenir que le général et moi avons eu des démêlés avec une société qui
avait installé une exploitation frauduleuse sur la planète Wilk.


Le regard de Khov
brilla un instant au souvenir de cette aventure qui avait failli lui coûter la
vie mais qui ne lui avait pas laissé que des mauvais souvenirs. Il avait
bénéficié des charmes de certaines indigènes complaisantes. Pour éviter que la
conversation ne prenne un tour dangereux pour sa tranquillité conjugale, il
grogna : 


— Nous ne
sommes pas à une réunion d’anciens combattants ! Écoutez la suite !


Neuman reprit son
exposé. 


— Vous n’ignorez
pas que les relations de l’Union Terrienne avec l’Empire Dénébien sont toujours
conflictuelles. Or les planètes qui constituent l’Empire sont très pauvres en
narum. Notre président a interdit toute exportation de ce métal vers Deneb, d’où
une notable pénurie pour nos adversaires. Ils ne sont plus ravitaillés que par
de rares contrebandiers qui se risquent à forcer notre blocus. Le président
espérait ainsi contraindre l’Empire à renoncer à ses visées expansionnistes.


L’amiral croisa ses
mains qu’il avait longues et fines et poursuivit après un instant d’hésitation :



— Un de mes
honorables correspondants a signalé le mois dernier que le manque de narum
semblait s’atténuer sur Deneb. Les usines de transmetteurs subspatiaux ont
repris leur production antérieure. 


— Vous pensez
donc que le minerai proviendrait de Sarkal, dit Marc.


— C’est au
moins une hypothèse qu’on peut formuler. Il importe qu’elle soit confirmée ou
infirmée. Nous ne pouvons rester dans l’expectative. Une réunion s’est tenue
chez le président qui a décidé cette mission. Elle sera dirigée par le
lieutenant Church qui est une spécialiste de la métallurgie du narum. De plus,
elle connaît fort bien les Dénébiens.


Comme dans un duo
bien réglé, Khov enchaîna :


— Vous avez
pour mission de l’escorter et d’explorer toute la zone où s’étend le gisement.


— Pourquoi moi ?
demanda Marc que l’idée d’être placé sous les ordres d’une jeune femme n’enchantait
guère. Il eut été plus logique de désigner l’agent qui a effectué la dernière
mission sur Sarkal.


— Je ne
voudrais pas que vous imaginiez vos supérieurs frappés de démence sénile
précoce, railla le général. Malheureusement, le capitaine Henri Strenton est
mort. C’était un agent solide et sérieux. Il participait à une de ses dernières
missions car il approchait de la cinquantaine. Son travail terminé sur Sarkal,
il a expédié son rapport ainsi que celui de son androïde. L’accident s’est
produit pendant la plongée dans le subespace. Il n’a jamais réémergé. D’après
les techniciens, il a rencontré un orage magnétique ou pire, un magstrôm qui a
désintégré son vaisseau ou l’a expédié à l’autre extrémité de la galaxie. Quoi
qu’il en soit, il n’a jamais regagné la Terre.


— Désolé mon
générai, j’ignorais cet accident. Dans ces conditions, je ne peux refuser de le
remplacer. Pourquoi avoir aussi convoqué l’aspirant Standman ?


Neuman devança Khov
dans la réponse.


— Si, comme
nous le craignons, les Dénébiens ont établi une base sur Sarkal, les dangers
courus seront très importants. J’aurais souhaité envoyer un commando au complet
mais, par respect pour la loi de non-immixtion, le président a refusé ma
proposition. J’ai seulement obtenu que les effectifs du général soient
augmentés. Ainsi, en cas d’accrochages sévères, Standman sera chargé de faire
un rapport. Il est indispensable que nous obtenions des renseignements précis.
Il aura pour consigne de toujours rester en réserve et de ne jamais se mêler à
une action directe.


Oliver sut masquer sa
déception mais la lueur qui brilla un bref instant dans son regard fit douter d’une
stricte obéissance à cet ordre. 


— Quelle sera
notre couverture sur cette planète ? interrogea Marc.


Neuman répondit
aussitôt : 


— Le lieutenant
Church a étudié la question d’après le dernier rapport de Strenton. Les femmes
restent propriétaires de leurs biens après le décès de leurs parents. Elle sera
une comtesse, originaire d’une lointaine contrée du sud qui vient solliciter la
protection du roi… et éventuellement chercher un mari. Il y a de nombreux
précédents. La région dont elle est censée venir a été soigneusement choisie.
Depuis plus d’un demi-siècle, aucun représentant ne s’est présenté à la cour.
Vous serez le chevalier qui l’escorte, Standman sera un page et Ray son écuyer.


— À moins que vous ne
désiriez utiliser un des nouveaux androïdes du service, de vraies merveilles,
lança Khov, le regard ironique.


Il n’ignorait rien
des curieux liens qui s’étaient tissés au cours des missions entre Ray et Marc.


Lorsqu’il savait son
ami en danger, l’androïde oubliait toute programmation pour ne conserver qu’une
féroce efficacité. À l’inverse, Marc avait risqué plusieurs fois sa vie pour sauver Ray menacé
de destruction.


L’amiral empêcha
Stone de répondre.


— Je préfère qu’il
emmène Ray. Je connais les qualités remarquables de cet androïde. Il nous reste
encore un détail à régler : votre moyen de transport. Le SSPP ne dispose
actuellement que d’un aviso léger assez peu armé, ce qui risque d’être
insuffisant en cas de mauvaises rencontres. D’un autre côté, l’utilisation d’un
appareil de la Sécurité Galactique pourrait être considérée par Deneb comme une
provocation. Je pense donc souhaitable que Stone se serve de son astronef
personnel, le Mercure. Je sais qu’il
est puissamment armé. Je crois également me souvenir que vous avez détruit un
certain nombre d’avisos pirates particulièrement performants.


Marc lança à Khov un
regard attristé et soupira :


— Voilà encore
une mission qui me coûtera plus cher que la solde versée par le service !


Avec un rire bref, le
général rétorqua :


— Ce ne sera
pas le cas cette fois. La Sécurité Galactique s’est engagée à régler tous les
frais et l’amiral vous a souvent fait remarquer que son service était plus
généreux que le nôtre.


Khov n’était pas
mécontent de sa pique. À plusieurs reprises, Neuman avait tenté de débaucher Stone pour l’intégrer
à la Sécurité Galactique. 


— Soyez certain
que nous paierons les dépenses… dans des limites raisonnables, toussota l’amiral.
Quand pouvez-vous partir ?


Marc ferma un instant
les yeux. 


— Ray m’assure
que l’équipement est au complet. En moins de deux heures, le Mercure sera paré.


Un mince sourire
éclaira le visage austère de Neuman.


— J’oublie
toujours que vous communiquez mentalement avec votre androïde. 


— Il est un des
rares modèles pourvus d’un émetteur-récepteur psychique. La série a été
rapidement arrêtée.


— Car peu
nombreux étaient les humains capables de l’utiliser. Je reconnais que c’est
fort pratique. 


— Et discret,
surtout sur une planète primitive. 


— Fort bien !
Vous décollerez demain matin à huit heures. Pensez à vous faire remettre par le
général les documents relatifs à Sarkal. 


— Mon vaisseau
ne possède qu’un seul inducteur psychique.


— Cela sera
suffisant car le lieutenant Church est déjà instruite des mœurs et du langage
indigène.


L’amiral se leva,
imité par la jeune femme. Oliver esquissa un sourire. 


— Puisque nous
ne partons que demain, lieutenant, pourquoi ne dîneriez-vous pas avec nous ?
Nous pourrions ainsi faire connaissance.


Carole darda ses yeux
noirs sur le jeune aspirant.


— Nous aurons
le temps nécessaire pendant le voyage. Rendez-vous demain à sept heures. Soyez
à l’heure, je déteste les retards !


Sa voix était basse,
sèche, autoritaire. Elle sortit à la suite de l’amiral. Dès la porte refermée,
Khov éclata de rire.


— Pas commode
le dragon ! Cette jolie petite Church, je crains que vous ayez beaucoup de
mal à devenir un de ses paroissiens !


Après un instant d’hésitation
en regardant Oliver, il fouilla un tiroir de son bureau pour en extirper sa
bouteille de whisky et trois gobelets.


— À votre santé, Stone.
Je sens que cette mission ne sera pas de tout repos. Je compte sur vous pour la
mener à bien. N’oubliez pas que le président exige une réponse rapide… et que
Neuman a beaucoup plus d’influence que moi dans les hautes sphères. Cependant,
prenez bien garde à vous et n’allez pas gâcher l’instruction de Standman en lui
enseignant toutes vos astuces pour tourner les règlements !
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— Pour une
maniaque de l’exactitude, elle a déjà un quart d’heure de retard, railla Oliver
en consultant sa montre.


Marc et lui attendaient
à l’échelle de coupée du Mercure.


— Avec un peu
de chance, elle se sera cassé un ongle et nous partirons seuls !


— Je crains que
cette agréable perspective ne se réalise pas. Tiens, la voilà !


Carole arrivait d’un
pas rapide, tramant un énorme sac de voyage. Elle escalada la passerelle et
tendit d’un geste rageur son bagage à Oliver.


— Le trans du
service m’a déposé à l’autre extrémité de la piste où stationnent les petits
yachts. Lorsque l’amiral a parlé d’un astronef vous appartenant, je n’imaginais
pas un appareil de cette taille.


— C’est plus
confortable pour les longs voyages, ironisa Marc.


La jeune femme haussa
les épaules. Son ton devint méprisant : 


— Je ne
chercherai pas à savoir comment vous avez réussi à vous faire offrir un tel
engin qui vaut une fortune.


— Il est en
effet beaucoup plus coûteux que vous ne le pensez. Il m’a été donné par une
amie qui souhaitait me confier une mission délicate.


— Était-elle jolie ? grinça Carole.


— Extraordinaire !
Elle pouvait prendre toutes les apparences et son organisme contenait plus d’énergie
qu’une centrale thermonucléaire.


De colère, le
lieutenant tapa du talon.


— Ridicule !
Une telle créature n’existe pas !


— Qui sait,
sourit Marc. Vous ne pourrez le savoir que dans un demi-siècle, lorsque les
archives secrètes seront rendues publiques. À moins que d’ici là vous ne deveniez président de l’Union.


— Il suffit !
Conduisez-moi à ma cabine !


Regardant sa montre,
Marc rétorqua :


— Nous
décollons à huit heures. Je dois donc gagner le poste de pilotage. Votre cabine
est la deuxième à gauche dans la coursive centrale. Oliver y a déjà porté votre
sac.


Il s’éloigna
rapidement sans lui laisser le temps de protester. Ray était installé aux
commandes. Il avait la silhouette de Marc en plus étoffée, plus trapue. La
ressemblance des androïdes du SSPP avec les humains était hallucinante de
vérité. Tout avait été prévu pour la parfaire. Des poils rétractables imitaient
la barbe. De minuscules pores pouvaient laisser suinter un liquide imitant la
sueur. Seul un observateur très attentif aurait noté la rareté des clignements
des paupières.


Les propulseurs
ronronnèrent doucement. Le lieutenant Church pénétra dans le poste à l’instant
où l’écran de la vidéoradio s’éclairait, affichant le visage malgracieux de l’opérateur
de la tour de contrôle.


— Astronef Mercure, autorisation de décollage
accordée dans trois minutes. Quelle est votre destination ?


Devant l’absence de
réaction de Carole, Marc répondit après un instant d’hésitation :


— Vénusia !


Un sourire ironique
apparut sur la figure de l’opérateur. Vénusia était une planète au climat
idyllique. La rareté des ressources minières l’avait fait abandonner comme
terre de colonisation. Un consortium financier l’avait acquise pour installer
un centre de repos et de loisirs destiné à une très riche clientèle. À dire le vrai, au fil
des années, Vénusia était devenu un gigantesque tripot et un somptueux bordel.


— Vous pouvez
entamer la procédure de décollage. Bon voyage !


C’était dit d’un tel
ton hargneux qu’il était facile de deviner que l’opérateur leur souhaitait de
perdre une fortune au jeu et d’attraper toutes les maladies sexuellement
transmissibles connues et inconnues de la galaxie.


Le bruit des
propulseurs se fit plus aigu. À la seconde prévue, le Mercure s’arracha
du sol. Les effets de l’accélération furent atténués par les anti-g très
performants de l’aviso.


— Pourquoi
avoir mentionné Vénusia ? demanda Carole d’un ton pincé.


— Vous avez
oublié que, contrairement aux appareils de la Sécurité Galactique, les astronefs
civils sont tenus de déclarer leur destination. En raison des distractions
particulières trouvées sur Vénusia, les autorités gardent secrets les
mouvements des astronefs. Ainsi, il est impossible de vérifier si nous sommes
réellement alliés là-bas.


— Vous semblez
bien connaître l’endroit, ironisa le lieutenant.


Un ton plus acide que
du vinaigre ! Marc laissa fuser un soupir.


— Il est exact
que j’ai déjà séjourné sur Vénusia. J’ai même failli y laisser ma vie !
Lorsque je suis reparti, la moitié de la ville était en révolution. Si vous en
avez le loisir, demandez à Neuman de vous raconter l’histoire. C’est lui et
Khov qui m’avaient fourré dans ce pétrin !


La voix de Ray
interrompit le dialogue :


— Plongée dans
le subespace dans trois minutes. Veuillez vous allonger et boucler les sangles
magnétiques.


— Déjà ? s’étonna
Carole. Votre appareil est plus rapide que nos avisos.


— Le général n’aime
pas que je traîne en route.


— Attention,
avertit Ray. Dix secondes… cinq…


Dès le malaise
habituel dissipé, Marc se redressa et alla se servir un verre de revitalisant.
Il vit avec surprise Carole qui se levait en même temps que lui.


— J’ai subi une
bonne préparation, lança-t-elle. Nos astronefs sont moins confortables que les
yachts civils.


Oliver s’était aussi
relevé et terminait son verre.


— Viens,
fiston, tu subiras le premier la séance d’induction psychique. Tu me diras si
les indigènes sont jolies.


 


*


*  *


 


Troisième jour de
voyage. Marc avait succédé à Oliver sous l’inducteur psychique. Il pénétra dans
la cabine-salon qui jouxtait le poste de pilotage. Le lieutenant Church était
assis dans un fauteuil, lisant un épais dossier. Elle lui lança un regard
surpris.


— L’inducteur
psychique est-il en panne ? 


— La leçon est
terminée. Le langage des indigènes est assez fruste. Ils n’ont pas encore
découvert les charmes de l’imparfait du subjonctif. 


— Il m’a fallu
cependant plus de deux jours pour l’assimiler, rétorqua-t-elle sèchement. 


— J’ai un
certain entraînement, éluda Marc.


Il ne tenait pas à
expliquer qu’il avait bénéficié de l’enseignement d’une merveilleuse entité
végétale qui étalait ses fleurs sur une lointaine planète. Depuis, son esprit
assimilait dix fois plus vite les inductions psychiques et ses émissions
étaient puissantes, lui permettant de communiquer sur de très longues
distances.


— Puisque vous
êtes réveillé, allons inspecter le matériel que l’androïde était chargé de
préparer. Appelez-le ainsi que Standman !


Dans la soute, Ray
présenta d’abord les vêtements destinés à la comtesse. Une robe de cour en
simili velours écarlate, longue avec un décolleté généreux et deux costumes de
voyage. Pour les hommes, il avait été prévu chausses, pourpoints, bottes ainsi
qu’une légère cuirasse.


— Vous porterez
chacun une ceinture protectrice, dit Ray.


C’était une merveille
de la technologie terrienne réservée aux agents du service action. Le
générateur d’énergie dissimulé dans la boucle induisait autour du corps un
champ protecteur. Pour le percer, il fallait une énergie supérieure à celle du
petit générateur atomique. C’est dire que la ceinture mettait à l’abri des
projectiles classiques et même des jets laser. Toutefois pour ne pas attirer l’attention
des indigènes, les agents du SSPP maintenaient le champ à un niveau bas. En
raison de son élasticité, les chocs étaient douloureusement perçus.
Paradoxalement, les armes les plus primitives, massues ou haches, s’avéraient
les plus dangereuses.


Carole examina les
épées, en soupesa une.


— En tant que
chef de mission, je désire tester mes équipiers. Stone, prenez une arme !


Amusé, Marc ironisa :



— Mettons nos
ceintures protectrices. Il serait ridicule que notre aventure débute par un
regrettable accident.


Lorsqu’ils furent
prêts, le lieutenant lança : 


— En garde !


Marc porta une
première attaque, assez molle, qui fut aussitôt parée. 


— Un peu de
nerf, capitaine, railla Carole.


Vexé, Marc feinta
puis se fendit à fond. Sa lame fut détournée et il n’évita une riposte à la
tête que par une parade en quinte.


Cette fois, il devint
plus attentif. Pendant deux minutes, parades et ripostes se succédèrent à un
rythme soutenu. À un moment, les duellistes se retrouvèrent corps à corps, l’épée engagée
jusqu’à la garde. Souriant, Marc accentua sa pression, profitant de son poids
supérieur. Soudain, Carole se déroba. Son poing gauche partit et percuta avec
une rigoureuse précision la pointe du menton de Marc. En dépit de l’écran
protecteur, le choc fut rude et il bascula en arrière.


Le lieutenant posa
son épée sur une tablette tandis que Marc se relevait. 


— Jolie ruse,
commenta-t-il, un brin vexé. 


— Vous avez
négligé votre entraînement ces temps derniers, dit-elle froidement.


S’adressant à Oliver,
elle ordonna : 


— Venez, nous
allons juger vos aptitudes au combat à mains nues.


Prudent, l’aspirant
avança, le regard fixé sur celui de son adversaire. Carole feinta du gauche,
lança son droit qu’Oliver dévia. Ce fut si rapide qu’il ne put riposter. Déjà
une nouvelle attaque fusait sous la forme d’un coup de pied retourné au visage
dans le meilleur style karatéka. Le jeune homme ne l’évita qu’en plongeant sur
le sol. Il réussit à agripper la cheville de son adversaire et tira vivement,
profitant de son déséquilibre. Carole tomba mais sut amortir sa chute. Le répit
d’Oliver ne fut qu’éphémère. En combat au sol, elle possédait une excellente
technique. Deux fois, Standman parvint à se dégager des prises portées mais la
troisième, il se trouva immobilisé par un étranglement douloureux.


Crispés par l’effort,
les visages des deux adversaires étaient tout proches. Soudain, Oliver avança
la tête et ses lèvres se posèrent sur celles de Carole, l’embrassant ainsi à
pleine bouche. La surprise figea un instant la jeune femme. Ce fut suffisant
pour permettre à Oliver de se dégager. Il roula sur lui-même et d’un coup de
rein se redressa.


Le lieutenant était
déjà debout. Son regard brilla de colère puis elle éclata de rire, laissant
tomber les bras.


— Vous vous
débrouillez honorablement mais votre manière de combattre n’est guère
orthodoxe.


Oliver haussa les
épaules et esquissa un sourire.


— En technique
judoka, vous m’êtes supérieure de plusieurs « dans ». Il m’a bien
fallu improviser.


— Vous avez en
réserve d’autres ruses ?


— Quelques-unes !
Vous avez vu dans mon dossier que j’avais séjourné dans un camp d’inadaptés
avant leur fermeture. Là-bas, pour seulement survivre, il fallait une bonne
dose d’imagination !
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Sur l’écran de
visibilité extérieure apparaissait une grosse sphère bleu-verdâtre.


— Voici Sarkal,
dit Ray en regardant les données qui sortaient à très grande vitesse des
analyseurs. Masse : 0,94 de la Terre, atmosphère comparable à la nôtre, la
pollution en moins. Les habitants n’ont pas encore découvert les joies d’une
industrialisation outrancière.


— Là, intervint
Oliver qui scrutait l’écran. Il existe une petite zone où les infrarouges sont
plus denses.


— Exact, dit
Marc, nous l’étudierons ultérieurement.


Les océans occupaient
les huit dixièmes de la surface du globe. Un seul continent important
apparaissait, à cheval sur l’équateur, barré du nord au sud par une imposante
chaîne de montagnes aux sommets enneigés. Ailleurs, des îles, certaines de
bonne taille, émergeaient des mers.


— Elles sont
désertes, dit Carole d’un ton méprisant. Un embryon de civilisation est
seulement apparu sur la côte ouest du continent, à la hauteur du tropique nord.
Ray, centre les détecteurs sur cette région !


L’image grossit
rapidement. Un fleuve, né de la montagne, traversait la plaine pour se jeter
dans l’océan. Au niveau de son estuaire, une ville se dessinait.


— Voilà Kesla,
la capitale. Lors de la précédente mission, c’était le roi Leor qui régnait. Il
est assisté d’une dizaine de comtes qui sont ses vassaux, en théorie tout au
moins, car chaque seigneur est très jaloux de ses prérogatives.


— Merci,
ironisa Marc, j’ai aussi appris ma leçon !


Négligeant l’interruption,
Carole reprit en pointant le doigt sur une zone au sud-est, au-delà d’une
première chaîne de montagnes.


— Les indigènes
appellent cette région Sanya. Les ordinateurs du SSPP affirment qu’aucun
seigneur n’est encore venu à Kesla. Nous ne risquons pas de commettre trop d’impairs.
Maintenant, regardez les résultats des analyseurs ! Le gisement de narum s’étend
au nord de la capitale.


— Où
voulez-vous que nous nous posions ?


Le lieutenant hésita
un instant.


— Que
conseillez-vous, Stone ? Pourquoi pas près de Kesla ? Nous gagnerions
du temps.


— Il est
difficile de commencer par la capitale. Il faut nous familiariser avec les
coutumes locales pour éviter les gaffes. Ensuite, nous avons besoin de trouver
des montures. Arriver à pied aux portes de la ville manquerait de dignité pour
une comtesse.


— Exact,
reconnut Carole. Que diriez-vous de ce village, cent kilomètres au sud ? 


— Un peu loin.
Cela fera perdre deux à trois jours. Mieux vaudrait ce petit bourg. De là nous
gagnerions le bord de mer puis nous remonterons sur la capitale. Voyez, il
existe des chemins assez bien tracés.


— Entendu !
Ray, mets le vaisseau en orbite stationnaire autour de la planète. Nous
utiliserons le module de liaison pour gagner le lieu d’atterrissage. C’est bien
ainsi que vous agissez en mission ?


Marc hocha
distraitement la tête. Un détail le tracassait. L’androïde saisissait les
commandes manuelles quand un ordre psychique l’immobilisa. 


— Attends !


Se tournant vers le
lieutenant, Marc murmura : 


— Si j’ai bien
compris les explications de Neuman, la Sécurité Galactique craint que les
Dénébiens aient implanté une base secrète sur Sarkal. 


— Exact !
Où voulez-vous en venir ? 


— Dans ce cas,
pourquoi ne serait-elle pas ravitaillée régulièrement par un aviso qui
chargerait le narum et pourquoi ne disposerait-elle pas d’un radar ?


— Tout est
possible !


— Si nous
laissons le Mercure en orbite, il
risque d’être repéré et détruit. 


— Il sera en
état de défense automatique. 


— Ce n’est pas
suffisant pour tromper un observateur vigilant.


— Proposeriez-vous
de vous poser ? C’est en contradiction formelle avec la loi de
non-immixtion. La Commission vous sanctionnera.


Un soupir échappa à
Marc.


— Je préfère m’expliquer
avec elle plutôt que de terminer mes jours sur Sarkal, quels que soient les
charmes des indigènes.


— Sans nouvelles
de nous, le service enverra une autre mission, protesta Carole.


— Elle n’aura
pas une chance sur mille de nous récupérer, d’autant plus que notre sort ne l’intéressera
guère. Elle aura pour seule mission de rechercher d’éventuels Dénébiens. Aussi,
je préfère ma solution.


— C’est à dire ?


— Nous poser
sur un îlot inhabité.


— Je refuse de
donner un tel ordre, ragea Carole.


— Ray a
enregistré votre protestation. Toutefois, étant le propriétaire de ce bâtiment,
je le poserai où il me plaît. Bouclez votre ceinture car nous allons être
secoués. Je ne tiens pas à rester longtemps à portée d’éventuels radars.


Sans laisser à son
interlocutrice le temps de protester, Marc s’installa sur le siège voisin de
celui de Ray.


— As-tu déniché
un coin tranquille ?


— Cet îlot en
plein milieu de l’océan devrait convenir.


L’astronef plongea
directement vers son objectif. Les passagers eurent brusquement l’impression
que leur estomac se coinçait entre les amygdales.


Douloureuse sensation
qui se prolongea plusieurs minutes. Enfin, le Mercure prit contact en douceur avec le sol.


Carole commenta d’une
voix à peine enrouée : 


— Ray, tu ne
feras pas carrière dans le pilotage des astronefs de croisière. Les passagers
débarqueraient à la première escale !


Insensible à l’ironie
du propos, l’androïde annonça :


— Vous avez une
demi-heure pour vous préparer si vous voulez que le module atteigne le point
prévu avant le lever du soleil.
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Dans la soute, les
Terriens se déshabillèrent entièrement, le règlement précisant qu’aucun objet
personnel ne devait être introduit sur une planète primitive.


Marc et Oliver furent
bientôt prêts. Ray consultait de plus en plus souvent la pendule murale quand
Carole parut enfin. Elle avait revêtu une tenue de chasse et tirait un lourd
sac de cuir. Avant que Marc fasse objection, elle dit : 


— En voyage,
les femmes nobles sont autorisées à porter des costumes masculins.


Les Terriens s’installèrent
dans le module. C’était un cylindre aux extrémités arrondies dont la partie
supérieure était en plastex transparent. La porte du sas s’ouvrit et l’appareil,
piloté avec précision par l’androïde, sortit lentement. Carole hoqueta de
surprise en voyant où le Mercure
avait atterri. Il était posé sur une étroite plateforme adossée à une haute
falaise de basalte. 


— S’il le
fallait, ironisa Marc, Ray atterrirait sur un plateau de déjeuner. La roche
étant riche en minerai de fer, notre astronef est indétectable à toute
observation. De plus, les défenses automatiques sont maintenant enclenchées.


Le module accélérait
mais restait quelques mètres seulement au-dessus des vagues écumantes de l’océan.


— Pourquoi ne
prend-il pas de l’altitude ? s’étonna Carole.


— C’est le seul
moyen pour ne pas être repéré par d’éventuels radars.


— Mais c’est
horriblement dangereux !


— Si l’on veut
être discret, il faut savoir courir des risques. Rassurez-vous, Ray est un
spécialiste du surf.


Maintenant, l’appareil
entrait dans la zone obscure où le soleil n’était pas encore levé. Oliver et
Carole restaient silencieux, les muscles crispés, dans l’attente d’un choc à
leurs yeux inévitable.


— Nous sommes
pratiquement arrivés. Nous nous poserons dans cette clairière, à moins d’un
kilomètre de l’orée de la forêt.


— Pitié, Ray,
ironisa Marc. Nous ne sommes que de malheureux humains qui ne voient rien dans
l’obscurité !


— Tout le monde
ne peut être parfait ! rétorqua l’androïde.


Quand le module prit
contact en douceur avec le sol, Carole ne put retenir un soupir de soulagement.
Une minute plus tard, Ray annonça :


— Les analyses
sont satisfaisantes, vous pouvez descendre. Branchez vos écrans car j’ignore s’il
n’existe pas des prédateurs nocturnes ou plus prosaïquement des insectes
venimeux.


Les Terriens
respirèrent avec plaisir l’air chaud et parfumé des mille senteurs de la forêt.
Sensation bien agréable après un séjour dans l’atmosphère confinée et régénérée
d’un astronef !


Moins d’un quart d’heure
plus tard, une lueur éclaira l’horizon, laissant deviner la forme des arbres
ressemblant souvent à de gros eucalyptus.


Le sous-bois peu
dense ne gêna guère la progression de la colonne menée par Ray. Les marcheurs
ne tardèrent pas à arriver à la limite du bois. Éclairée par les rayons du
soleil levant, une plaine s’étendait, alternant prairies et champs labourés. À une lieue de distance
s’élevait un village constitué d’une quarantaine d’habitations. 


— Nous y serons
en moins d’une heure, dit Carole.


Marc secoua la tête. 


— Ce n’est
guère prudent. Vous resterez ici sous la garde de Ray pendant qu’Oliver et moi,
nous irons acheter des montures. Une comtesse voyageant à pied paraîtrait
suspecte.


Le lieutenant Church,
après une minute d’hésitation, finit par accepter la proposition. 


— Soit !
Mais faites vite !


Ray affichait une
mine nettement réprobatrice. 


— Je n’aime pas te laisser seul, émit-il
psychiquement. Garde au moins ton écran à
un niveau correct !


Marc ne s’étonna pas
de cette manifestation de sentimentalisme. Les sages cybernéticiens affirment
qu’un robot n’agit qu’en fonction des programmes qui lui ont été fournis. C’était
faux ! Ray était son meilleur ami ! Dans des circonstances
périlleuses, il n’avait pas hésité à prendre des initiatives que les ingénieurs
n’avaient jamais imaginées. 


— Pas d’affolement ! Nous resterons en
contact permanent.


— Je l’espère bien ! Au moindre danger, j’accours,
quelles qu’en soient les conséquences.


Marc connaissait les
capacités destructrices de l’androïde. De son index pouvait jaillir un faisceau
laser et son avant-bras gauche dissimulait un désintégrateur.


— Surveille le
lieutenant. Qu’elle ne fasse pas de bêtises pendant notre absence.


Les marcheurs
trouvèrent rapidement un chemin de terre battue qui les mena sans difficulté au
village. En son milieu se trouvait une maison un peu plus grande que les
autres. Une assise de pierres était surmontée de murs en bois et torchis. Un
panneau de bois peint collé au mur proclamait sa vocation hôtelière.


— Viens,
Oliver, nous allons tâter de la gastronomie locale.


La salle était basse
avec des poutres noircies par la fumée. Une grande table d’hôtes était vide d’occupants.
Dans le fond se trouvait une cheminée où une servante faisait rôtir un animal
ressemblant à un petit cochon.


Le patron, gros homme
rougeaud, émergea de l’arrière-salle. Il lança un coup d’œil sur les arrivants.
Son sourire de façade ne pouvait masquer le regard méfiant.


— Vous êtes
étrangers, sires Chevalier ?


— Nous venons
effectivement de fort loin.


Les bottes
poussiéreuses et sales des Terriens n’échappèrent pas à l’inspection.


— Vous voyagez
à pied ?


— Cette nuit,
nous nous sommes égarés en forêt et avons perdu nos montures.


Devant la mine
inquiète du patron, Marc ajouta en tapotant son pourpoint :


— Heureusement,
nous avons conservé nos bourses et… notre appétit !


Il tira une pièce
fabriquée par Ray sur l’astronef et la lança sur la table.


— Faites-nous
porter à boire et à manger.


L’homme rafla la
pièce, l’examina avec soin, allant même jusqu’à mordre dedans. Enfin, sa trogne
s’illumina d’un vrai sourire.


— Tout de
suite, Messeigneurs.


Il houspilla sa
servante qui ne tarda pas à déposer sur la table un pichet en terre cuite empli
d’un liquide blond, des gobelets d’étain puis deux assiettes contenant de
larges tranches de viande découpées sur l’animal qui rôtissait.


Prudent, Marc goûta
le premier la boisson.


— Tu peux
boire. C’est une bière qui n’est guère alcoolisée. Cela ménagera tes cellules
hépatiques.


Marc saisit le
poignard pendu à sa ceinture pour piquer un morceau de viande. Cette dernière
était onctueuse, un peu grasse, de saveur agréable.


Sur la fin du repas,
le patron reparut.


— Maître
aubergiste, nous avons fort bien déjeuné. Apportez un autre pichet et venez le
vider en notre compagnie.


Le tavernier ne se
fit pas répéter l’invitation et trinqua à la santé de ses hôtes.


— Pourrions-nous
trouver des montures ?


— Le
maréchal-ferrant fait commerce de chevaux. Il vous fournira ce que vous
désirez.


Marc se pencha vers
Oliver pour murmurer :


— Occupe-t’en !
N’oublie pas de marchander pour le principe, même si c’est la Sécurité
Galactique qui paiera la facture.


Revenant vers l’aubergiste,
il dit :


— Nous
voyageons depuis fort longtemps. Est-ce toujours le roi Leor qui règne ?


— C’est exact,
Messire, que Dieu l’ait en sa sainte garde mais ici nous sommes sur les terres
du comte Stutor.


— Stutor, n’est-ce
pas le bourg au bord de la mer ?


— Si fait !
C’est là que réside en général notre seigneur.


— La campagne
que j’ai traversée semble prospère, de même que votre village.


— C’est exact,
le comte y veille personnellement. Il a allégé les taxes imposées par son
prédécesseur, a donné de judicieux conseils pour les cultures et encouragé les
artisans. En ce moment, les affaires marchent bien.


Le tavernier se
frottait les mains de satisfaction !


— La venue du
nouveau comte fut un grand bienfait pour tous.


— N’a-t-il pas
toujours régné ? s’étonna Marc.


— Non, c’est un
chevalier de la cour du roi qui a conquis la comtesse devenue veuve trois ans
après son mariage.


Marc aurait
volontiers poursuivi la conversation mais Oliver reparut.


— C’est prêt !
Nous pouvons partir.


Les chevaux de Sarkal
ressemblaient fort à leurs cousins terriens. Seule la tête était plus massive
avec des yeux globuleux dirigés vers l’avant et non sur le côté.


Le soleil haut levé
tapait dur sur les têtes. Oliver s’essuya le front.


— Pendant que
le maréchal-ferrant rassemblait les bêtes qui étaient au pré, il m’a fallu
courir chez son compère le bourrelier pour acheter les selles.


Marc se jucha sur sa
monture dont il flatta l’encolure. D’un léger coup de talon, il stimula le
cheval qui prit un petit trot, imité par celui qu’il tenait par la bride.


— Vous avez été
bien long, lança d’un ton acide le lieutenant qui piaffait d’impatience.


Posément, Marc mit
pied à terre avant de répondre :


— Ici, ils n’ont
pas encore inventé les snack-bars. Le service à l’auberge n’a pas été rapide.


— Vous avez
pris le temps de manger, hurla-t-elle.


— Naturellement !
C’est la première chose que les voyageurs font quand ils se sont égarés en
forêt. Il était inutile d’éveiller des soupçons dès le premier jour. J’espère
que Ray vous a donné des tablettes nutritives.


Carole frappa le sol
du talon.


— Il suffit !
Vous vous êtes assez amusé. Allons !


Marc tendit les rênes
d’un cheval.


— J’espère que
vous savez monter.


Elle saisit les
lanières d’un geste sec.


— Lorsque j’ai
su que je partais pour Sarkal, j’ai pris une série de cours en accéléré.


Glissant un pied dans
l’étrier, elle se hissa sur la selle. Son mouvement trop brusque énerva la
monture qui recula. Carole voulut la reprendre en main en tirant sèchement sur
les rênes. La bouche sciée, le cheval se cabra. La jeune femme bascula en
arrière pour tomber dans les bras d’Oliver qui s’était avancé. Elle se remit d’aplomb
sans même remercier.


— Les chevaux
sont comme les hommes, sourit Marc. Il ne faut pas les mener à la cravache mais
les prendre par la douceur. Approchez-vous de lui pour qu’il s’habitue à votre
odeur puis caressez-lui le museau. Maintenant, mettez-vous en selle, mais en
souplesse.


Quelques minutes plus
tard, les Terriens galopaient sur l’étroit chemin de terre.
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Le soleil couchant
teintait de rouge l’océan lorsque les Terriens arrivèrent en vue de Stutor. C’était
un bourg médiéval typique. Un château fort se dressait sur une colline dominant
la mer. Il était constitué de six tours carrées dont une, plus haute, servait
de donjon, reliées entre elles par des murailles au sommet crénelé. À sa base s’étendait
la ville, ensemble de maisons ne dépassant pas deux étages qui s’échelonnaient
jusqu’à la mer où un petit port était aménagé au fond d’une crique.


Dans le village
régnait une grande animation. Les échoppes des artisans voyaient défiler des
clients et une foule nombreuse se bousculait dans les ruelles étroites.


Les Terriens durent
mettre pied à terre pour monter jusqu’au château. Carole avançait d’une
démarche raide, guindée, s’efforçant de faire bonne figure en dépit de la
douleur qui lui taraudait le dos.


— Ne vous
inquiétez pas, souffla Oliver, en début de mission tous les agents souffrent
après une première journée d’équitation.


Ils arrivèrent enfin
devant le pont-levis du château. Le fossé était profond mais seul un maigre
ruisseau y circulait, servant plus à drainer les eaux usées qu’à la défense.
Deux sentinelles barrèrent le chemin de leur lance. Marc qui marchait en tête
annonça :


— La comtesse
de Sanya et son escorte demandent l’hospitalité au seigneur de Stutor.


Les hommes d’armes
hésitèrent mais un officier apparut. Il examina la petite troupe puis fit signe
d’avancer. Dans la cour du castel, de nombreux soldats s’exerçaient à la lance
ou à l’épée.


— Veuillez
patienter, j’avertis notre seigneur le comte.


Carole lança un
regard vers Marc qui ne paraissait nullement se ressentir de la longue
promenade. Comme elle lui en faisait la remarque, il ricana :


— J’ai des
années d’équitation derrière moi. Je ne sais si nous arrivons au bon moment. Cela
empeste à plein nez l’entrée en campagne. M’est avis qu’une guerre se prépare.


L’officier revint,
précédant un solide gaillard, massif, trapu. Le visage rond était ridé. Une
cicatrice barrait la joue droite, mal dissimulée par une courte barbe. Ses yeux
noirs scrutèrent les arrivants, s’arrêtant sur Marc un long moment.


— Soyez les
bienvenus dans ma demeure, dit-il enfin. Je suppose que vous vous rendez à la
cour de notre roi Leor.


Carole répondit avec
assurance :


— Mon père est
mort et je viens rendre hommage à notre souverain.


L’explication parut
suffisante au comte qui fit signe à deux serviteurs.


— Mes gens s’occuperont
de vos montures. Suivez-moi, je vous conduis à vos appartements.


Le groupe pénétra
dans le donjon et, à la suite du comte, gravit un imposant escalier de pierre.
Au second étage, ils enfilèrent un couloir. Le comte poussa une porte pour
pénétrer dans une pièce meublée d’une table et de chaises à haut dossier. Une
accorte blondinette fit une discrète révérence.


— Il existe
trois chambres dont vous vous répartirez l’usage à votre gré. Si vous souhaitez
quelque chose, Mala vous le procurera. Un souper vous sera servi dans deux
heures.


Un sourire triste
apparut sur le visage du comte.


— En d’autres
circonstances, j’aurais organisé un festin en votre honneur mais en cet instant
mon cœur est empli de tristesse. Je vous prie donc d’excuser ma piètre
hospitalité.


Il fut sur le point d’ajouter
quelque chose mais se ravisa. Ses yeux s’embuèrent de larmes et il se détourna
brusquement, laissant les Terriens interloqués. Carole réagit la première en
demandant à la camériste :


— Quelle est la
chambre la plus confortable ?


— Celle-ci,
répondit-elle en ouvrant une des portes, montrant un grand lit couvert de
fourrures.


— En attendant
le repas, je pense qu’une sieste me serait agréable.


La jeune Mala l’aida
aussitôt à ôter ses bottes. Avec un soupir d’aise, Carole s’allongea sur le lit
tandis que la servante se retirait en fermant doucement la porte.


— Messire,
dit-elle à Marc, voulez-vous que je fasse monter un broc d’eau pour vos
ablutions ?


Les sourcils froncés,
Marc demanda : 


— Qu’a voulu
dire le comte ?


Mala répondit en
baissant la voix : 


— La semaine
dernière, la comtesse a accouché d’un beau garçon. La joie régnait au château.
Malheureusement, depuis quatre jours, une fièvre maligne s’est déclarée.
Actuellement, notre maîtresse est au plus mal et il est probable qu’elle mourra
bientôt. La douleur du comte est d’autant plus vive qu’il doit partir demain
rejoindre le roi qui a appelé tous ses vassaux.


Marc fixa Ray en
battant des paupières. Dans leur code personnel, cela signifiait qu’il devait
débrancher ses enregistreurs. En mission, les androïdes du SSPP étaient
conditionnés pour enregistrer tout ce qu’ils voyaient ou entendaient. Les films
étaient ensuite étudiés avec soin par les techniciens du service et par les
universitaires. Ray avait depuis longtemps su trouver le moyen de s’affranchir
d’une surveillance qui, en maintes circonstances, aurait nui à Marc. 


— Où se trouve
le comte ?


— Certainement
dans les appartements de la comtesse. Depuis deux jours, il ne quitte guère son
chevet.


— Conduis-nous
vite.


Se tournant vers
Oliver qui ne comprenait pas, il ajouta :


— Si notre
comtesse émerge de ses courbatures, dis-lui que nous sommes allés voir les
chevaux. Persuade-la d’attendre notre retour avant de se promener.


À la suite de la soubrette, ils descendirent l’escalier jusqu’au premier
étage. La fille frappa doucement à une porte. Une femme âgée, les yeux rougis d’avoir
pleuré, vint ouvrir. Mala lui murmura quelques mots à l’oreille. Moins d’une
minute plus tard, le comte apparut, le visage crispé. 


— J’ai appris
la grave maladie de votre femme. Mon écuyer a certaines qualités dans l’art de
guérir. Ne pourrions-nous la voir ?


Le comte fixa Marc
comme s’il voulait lire jusqu’au tréfonds de son esprit. Un discret sourire
étira enfin ses lèvres. 


— Venez,
chuchota-t-il.


La chambre était
vaste, plongée dans une semi-obscurité car des rideaux obstruaient les étroites
fenêtres. Une jeune femme était étendue sur un grand lit. Elle paraissait à
peine âgée de vingt-cinq ans, avec un visage aux traits fins et réguliers qu’auréolait
une couronne de cheveux blonds. Son teint était grisâtre. Des gouttes de sueur
perlaient à son front et elle respirait avec difficulté.


La femme âgée avait
repris sa place à côté du lit, la main posée sur celle de la malade. Dans un
coin, un moine vêtu d’une robe grise était agenouillé et récitait la prière des
agonisants. Du moins, c’est ce qu’affirma Ray dont l’ouïe électronique percevait
les paroles à peine murmurées.


— Ton diagnostic ? émit psychiquement
Marc.


L’androïde ne tarda
pas à répondre :


— Septicémie à forme sévère appelée autrefois
sur Terre fièvre puerpérale. Apparition de troubles cardiaques avec tendance au
collapsus.


— Pourrais-tu la sauver ?


— Je le pense, en utilisant un antibiotique
polyvalent et un tonicardiaque, mais c’est en contradiction avec la loi de
non-immixtion.


Marc haussa
imperceptiblement les épaules.


— Ce n’est pas la vie ou la mort d’une jeune
femme qui bouleversera l’évolution de cette planète. Le comte me fait pitié, il
est réellement désespéré.


— Je me doutais que tu me demanderais de jouer
au médecin. J’ai besoin d’un verre d’eau et surtout de discrétion.


Marc murmura à l’oreille
du comte qui ne l’avait pas quitté du regard :


— Il se
pourrait que mon écuyer dispose d’un philtre bénéfique mais il ne peut agir que
dans l’intimité. Pourriez-vous éloigner ces gens ?


Une lueur joyeuse
brilla dans les yeux du comte. Ce fut très bref et Marc se demanda s’il ne s’agissait
pas d’une illusion. Stutor approcha du moine.


— Vénéré père,
vous devez être épuisé après avoir prié tout le jour. Je vous supplie d’aller
aux cuisines. Demandez qu’on vous serve le repas qui m’était destiné. Je ne le
mangerai pas ce soir et il serait dommage de le laisser perdre.


Cette perspective
séduisit le moine qui se leva aussitôt. Après une dernière bénédiction, il
évacua la chambre. Déjà, le comte s’adressait à la vieille. 


— Dame Mika,
allez aussi vous restaurer. La nuit sera longue et j’aurai besoin de vous. Ne
vous inquiétez pas, je ne quitterai pas ma femme.


À regret, la vieille s’éloigna. Ray s’était retiré dans le coin le plus
obscur de la pièce et avait tiré d’une cavité dissimulée dans sa cuisse droite
deux comprimés. Il approcha ensuite d’une table où divers flacons étaient
alignés. Il trouva un pot à eau et un gobelet qu’il emplit. Discrètement, il
laissa tomber les comprimés qui fondirent très vite. 


— Il faudrait
faire boire cette eau à la malade.


Le comte saisit le
gobelet en disant : 


— Je m’en
charge. N’ayez crainte, elle l’avalera. Je crois que vous pouvez regagner votre
appartement où le repas doit être servi.


Marc s’inclina et
sortit, suivi de Ray. En poussant la porte, il s’immobilisa sur le seuil. Une
table avait été dressée. Dans un angle, Oliver embrassait la blondinette à qui
ce jeu ne semblait pas déplaire.


Ray émit cyniquement :



— Il ne perd pas de temps, le gamin.


Enfin, le baiser
cessa et Mala poussa un petit cri en découvrant les arrivants. Nullement gêné,
Oliver cligna de l’œil en murmurant : 


— Il me fallait
bien occuper le temps en attendant votre retour. Notre comtesse n’a pas quitté
sa chambre.


La camériste s’éclipsa
non sans lancer une œillade à Oliver. Marc maugréa : 


— Va la
chercher, il est temps de se mettre à table. Ensuite, nous devrons nous coucher
tôt car demain la journée sera rude. Il y a une jolie trotte jusqu’à Kesla.


Oliver éclata de
rire. 


— Je ne suis
pas fatigué et Mala m’a indiqué le moyen de gagner sa chambre en toute
discrétion. 


— Sois prudent,
sourit Marc. Je doute que le lieutenant Church apprécie ce genre d’incartade.
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Au soleil levant, la
cour du château présentait une bruyante activité. Des officiers tentaient de
faire mettre en rang une cinquantaine de gardes tandis que des palefreniers
harnachaient des chevaux. Prudent, Ray avait récupéré les montures des Terriens
dès l’aube pour éviter de les voir accaparées par des officiers désireux de s’équiper
à bon marché.


Près de la porte du
donjon, Marc et Oliver regardaient le spectacle en attendant Carole.


— Va la
chercher, sinon nous manquerons le départ, grogna Marc. Je n’ai aucune envie de
me retrouver en queue de colonne à respirer la poussière des autres.


Le comte arriva à cet
instant. Il portait une cuirasse légère et était coiffé d’un casque sans
visière avec seulement une lame antérieure destinée à protéger le nez. Les
traits tirés trahissaient qu’il n’avait pas dormi de la nuit mais son regard
brillait de joie. Il approcha de Marc.


— Je tenais à
vous dire que la comtesse, ma femme, avait fort bien reposé. À son réveil, la
fièvre avait disparu et elle a même souhaité prendre une collation.


Il s’interrompit un
instant, fixant Marc droit dans les yeux.


— Je ne sais ce
que l’avenir nous réserve mais je tiens à vous remercier du fond du cœur pour
ce moment de bonheur.


Marc murmura, en
désignant discrètement du menton le moine qui apparaissait derrière le comte,
les mains jointes :


— Il se
pourrait que le philtre ait été donné par une vieille femme un peu sorcière. Il
serait souhaitable que la guérison de la comtesse apparaisse comme miraculeuse
et non due à une œuvre démoniaque.


Un sourire éclaira le
visage fatigué du comte.


— Je crois vous
comprendre. Ne vous tourmentez pas pour ce détail.


Il plongea la main
dans la bourse pendue à sa ceinture pour en retirer une poignée de pièces qu’il
tendit au moine.


— Révérend
père, je sais que ce sont vos ferventes prières qui ont permis à la comtesse de
surmonter sa fièvre. Je vous demande d’accepter cette obole en témoignage de ma
reconnaissance. Je souhaite que vous continuiez à prier pour elle et pour nous
tous.


Le moine ouvrit les
deux mains. L’importance de la somme le ravissait.


— Vos ordres
seront fidèlement exécutés, Monseigneur. Toute notre communauté louera vos
mérites qui sont déjà immenses. Que Dieu vous accorde sa protection.


Tout joyeux, le bon
père s’éclipsa pour mettre son trésor à l’abri.


— Votre
problème est-il résolu, Marc ? 


— De la
meilleure façon, Monseigneur.


Carole parut alors,
vêtue de son costume de chasse, suivie d’Oliver qui portait son sac. Le comte
salua de la tête et proposa : 


— Puisque nous
voyagerons ensemble, faites-moi l’honneur de chevaucher à ma droite.


Tandis que Carole
acquiesçait, il reprit : 


— Messire Marc,
j’aimerais également avoir votre compagnie. Nous bavarderons en route, cela m’empêchera
de m’endormir.


 


*


*  *


 


La colonne avait
cheminé toute la matinée. À midi, le comte ordonna une halte pour laisser souffler les montures et les
fantassins éprouvés par le soleil au zénith.


Les Terriens et le
comte s’installèrent à l’ombre d’un grand eucalyptus qui distillait une senteur
parfumée. Des serviteurs versèrent dans des coupes de la cervoise emportée dans
des outres puis ils présentèrent de larges tranches de viande fumée.


Tout en mordant à
belle dent dans la viande, Marc demanda :


— Pourquoi une
telle mobilisation ?


— Notre roi
Leor a battu le ban et l’arrière-ban de ses vassaux pour le soutenir contre la
rébellion du comte Korda. Son vaste fief comprend tout le nord du royaume. Les
seigneurs de Korda ont toujours été très jaloux de leur indépendance mais
depuis deux ans le dernier comte est entré en lutte ouverte contre l’autorité
royale. Il a fait avancer des troupes et s’est emparé de plusieurs places
fortes. Maintenant, il menace directement Kesla. Nul doute qu’il songe à
déposer le roi et à le remplacer. Cela sera ensuite pour lui un jeu de réduire
les vassaux qui refuseront de lui jurer fidélité.


— Nous ne
connaissons pas les mérites du roi Leor. Un autre roi serait-il très différent ?


Le comte sursauta et
répondit d’une voix sourde :


— Korda est
autoritaire et cruel. Il n’hésite pas à faire périr dans les pires supplices
ceux qui s’opposent à lui. Il a créé un collège qui s’appelle le temple des
Initiés. Ces derniers conseillent le comte et semblent lui avoir apporté un
certain nombre de découvertes dangereuses. On m’a affirmé que l’acier de leurs
armes est plus léger et plus solide que le nôtre. Souvenez-vous de cela si vous
devez affronter un chevalier de Korda.


Sa coupe vidée, le
comte s’allongea en fermant les yeux.


— Une sieste
sera la bienvenue. Je vous prie de me réveiller dans une heure.


Il s’endormit,
laissant Marc perplexe.


 


*


*  *


 


Une foule se pressait
dans la grande salle du château de Kesla, vaste construction aux murailles
épaisses et à l’architecture tarabiscotée. Grâce au comte de Stutor qui
connaissait les lieux et aussi le sénéchal qui canalisait les nombreux
arrivants, les Terriens se virent allouer deux petites chambres. Carole en
mobilisa aussitôt une pour se changer.


Maintenant, elle était
resplendissante dans sa robe de velours écarlate comme en témoignaient les
regards admiratifs des hommes et furieux des femmes.


Un héraut annonça le
roi. Âgé à peine d’une trentaine d’années, les épaules larges, un visage
souriant. Il était suivi de la reine, une jolie blonde à la poitrine avenante.


Les féodaux saluèrent
à tour de rôle leur suzerain qui avait un mot aimable pour chacun. Quand le
tour de Stutor vint, il désigna Carole. 


— Je souhaite
présenter à Votre Majesté la comtesse de Sanya.


L’œil du roi brilla
en découvrant la jeune femme qui plongeait dans une révérence assez maladroite.


— Je ne
connaissais pas ce comté.


Avec aplomb, Carole
répondit les yeux baissés :


— Notre terre
est loin, derrière les montagnes. Seul son grand âge a empêché mon père de
venir vous rendre hommage. Sur son lit de mort, il m’a fait promettre d’accomplir
ce devoir.


Le roi tendit la main
pour l’aider à se redresser.


— Nous
acceptons votre serment de fidélité et nous vous trouverons un époux. Certes,
les circonstances sont difficiles car nous partons demain en campagne mais je
réfléchirai à la question. En attendant, faites-nous l’honneur de participer à
notre banquet.


De grandes tables
avaient été dressées dans une salle voisine. Tandis que Carole était placée à
la gauche du souverain, Marc et Oliver parvinrent à s’asseoir près du comte de
Stutor.


Les plats se
succédèrent pendant plus de deux heures tandis que les échansons emplissaient
les coupes dès qu’elles étaient vides. L’atmosphère guindée du début se
dégelait et des convives ne se gênaient aucunement pour plonger la main dans le
décolleté de leur voisine. Le roi lui-même palpait familièrement les rondeurs
de Carole qui lançait des regards désespérés à Marc.


Stutor, qui
déchiquetait à pleines mains une carcasse de volaille, s’écria :


— Messire Marc,
vous ne mangez guère. Avant d’entrer en campagne, il faut savoir prendre des
forces. Qui sait quand sera le prochain repas ?


— J’ai fait un
véritable festin et jamais je ne vis table aussi bien garnie, mais je pense qu’il
serait malséant de commencer notre entrée à la cour par une indigestion.
Quelles sont les nouvelles ?


Le visage du comte se
figea.


— Très
mauvaises, d’après ce que m’a confié le sénéchal. Le comte de Korda a levé une
grande armée et se dirige à marche forcée sur Kesla, après avoir écrasé les
garnisons laissées en avant-garde. Le roi a décidé de se porter à sa rencontre
pour éviter qu’il ne mette le siège devant la cité.


Leor se leva, les
joues colorées par les rasades de cervoise et imposa le silence d’un geste de
la main.


— Mes fidèles
vassaux, demain nous marcherons contre le comte félon mais auparavant, j’ai une
bonne nouvelle à vous annoncer. La comtesse de Sanya est venue faire allégeance
à la couronne. Comme vous pouvez le constater, elle a bonne et noble figure.
Nous la donnerons à celui qui apportera la tête du traître. J’en fais la
promesse !


Des exclamations
joyeuses saluèrent la proposition.


— Et pour ceux
qui sont déjà mariés ? lança un chevalier.


— Il lui sera
loisible de la donner au parent de son choix ou de la vendre à qui voudra l’acheter.


Sidérée, Carole n’eut
pas la possibilité de protester.


— Maintenant,
poursuivit le roi, portons un toast à la victoire.


La dernière rasade
avalée, le monarque se leva imité par la reine non sans recommander :


— Amusez-vous
encore mais soyez prêts pour demain.


Nombre de chevaliers
n’avaient pas attendu cette invitation et avaient déjà enlacé qui leur voisine,
qui une servante. Des recoins les plus obscurs s’élevaient des halètements
rauques et des gémissements qui ne devaient rien à la douleur.


Les yeux ronds,
Carole assistait à cette orgie éclairée par des torches vacillantes. Elle
croisa le regard de Marc qui, d’un mouvement de tête, lui fit signe de se
lever. À cet instant,
un chevalier se pencha sur elle. Il portait un pourpoint écarlate. Il avait un
nez en bec d’aigle et des yeux très noirs profondément enchâssés dans les
orbites. 


— Vous avez
fait grosse impression sur le roi, comtesse. Si vous suivez mes conseils, je
peux asseoir votre situation à la cour. Il suffit d’un peu de compréhension.


Il saisit la main et
l’embrassa. Carole réussit à retenir le mouvement instinctif qui lui aurait
fait repousser rudement l’importun. Elle se dégagea en douceur et se força à
sourire. 


— J’étudierai
votre intéressante proposition. Malheureusement, pour avoir chevauché tout le
jour, je suis très lasse et n’aspire qu’au sommeil.


Le nobliau la laissa
s’éloigner en murmurant : 


— Ne
réfléchissez pas trop longtemps !


Marc avait suivi la
scène. Il rejoignit vite son chef de mission et lui saisit le bras. 


— Il est temps
que je vous accompagne à votre chambre avant que votre admirateur ne revienne à
la charge.


En montant l’escalier,
un dernier regard à la salle montra Oliver très occupé à soulever les jupes d’une
brunette qui gloussait. Même Ray s’était emparé d’une solide blonde qui se
collait à lui comme une moule à son rocher.


La porte poussée,
Marc dit à Carole : 


— Dormez bien,
je veillerai sur vous. 


— Qui était mon
soupirant ? 


— D’après
Stutor, c’est le connétable Kyor. Il commandera les troupes demain. Profitez
des bonnes dispositions où il se trouve pour qu’il vous accepte à l’armée. 


— Mais il
voudra…


— Pour
accomplir une mission, ironisa Marc, il faut parfois consentir à de petits
sacrifices. Nous devons explorer les villes du nord. Ray a eu le temps avant le
banquet de parcourir Kesla. Il n’y a aucun Dénébien ni trace d’une exploitation
de narum. 


— Vous en
parlez à votre aise, capitaine ! Je comprends pourquoi vous vous êtes
spécialisé dans les civilisations médiévales. Cela permet à votre tempérament
machiste de s’exprimer ! 


— Libre à vous
de le penser, mais n’oubliez pas que Neuman attend un rapport rapide. Il ne se
souciera ni de votre vertu ni de la mienne mais des résultats !
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L’armée royale était
alignée en ordre de bataille dans une plaine bordée sur la gauche par un bois
touffu.


La veille, la troupe
avait marché tout le jour sans rencontrer d’adversaire. Le soir, un campement
de fortune avait été dressé pour permettre aux hommes fatigués de se reposer. À l’aube, la marche
avait repris jusqu’à midi. Des éclaireurs avaient alors annoncé la proximité de
l’armée ennemie.


Le roi avait fait
déployer ses troupes en bon ordre. Les fantassins étaient alignés sur quatre
rangs et les cavaliers regroupés autour des bannières des différents seigneurs.
Marc et ses amis s’étaient rangés sous celle de Stutor.


Très enjoué, Leor
avait prié Carole de le rejoindre. Elle avait chevauché depuis le départ entre
le monarque et le connétable. Ce dernier se haussa sur ses étriers pour scruter
l’armée du comte rebelle.


— Ils sont
moins nombreux que je ne le craignais, dit-il. Voyez, sire, autour de l’étendard
de Korda, il n’y a qu’une cinquantaine de cavaliers et ses hommes d’armes sont
restés loin en arrière.


Le roi acquiesça de
la tête. 


— Donnez l’ordre
à nos chevaliers de charger. Surtout, qu’ils restent bien groupés ! La
piétaille se mettra en marche à leur suite.


Des estafettes
partirent aussitôt. La mine soucieuse, le comte de Stutor se tourna vers Marc. 


— Je trouve
curieux que Korda, qu’on disait bon stratège, accepte de livrer bataille dans
ces conditions. Je crains un piège mais je ne le discerne pas.


Marc, qui partageait
cette opinion, murmura : 


— Restons
ensemble. Oliver, vérifie le niveau de ton écran. Ray surveillera le comte.


Les cavaliers se
lancèrent au petit trot puis accélérèrent l’allure. Le premier rang n’était
plus qu’à deux cents mètres de la ligne ennemie quand l’enfer se déchaîna !


Dissimulés à la
lisière du bois, des canons ouvrirent le feu, projetant des boulets de fonte. 


— Tiens, ils ont inventé la poudre, émit
Marc. 


— Et l’artillerie, compléta Ray. Augmentez la puissance de votre écran car
ces boulets seraient capables de vous assommer.


La plus grande
confusion régnait dans l’armée royale. Le bruit plus que les projectiles
affolait les chevaux qui partaient dans toutes les directions sans que les
rares cavaliers restés en selle puissent les maîtriser.


Les fantassins qui
marchaient en ligne furent fauchés par les boulets qui créaient de longues
trouées sanglantes. Très vite, les hommes se débandèrent. À leurs cris de
désespoir s’ajoutèrent d’autres clameurs. Un fort groupe de cavaliers ennemis
émergeait du bois, enveloppant les débris de l’armée royale.


La bataille se
terminait avant même d’avoir commencé ! Marc et ses compagnons avaient eu
la chance de rester en selle mais ils se virent vite entourés de cavaliers
ennemis. Un officier avança vers le petit groupe.


— Rendez-vous
sur-le-champ sinon vous serez massacrés !


Stutor réalisa vite
que la situation était désespérée. Il tira lentement son épée et la tendit à
son adversaire en murmurant à l’attention de Marc :


— Imitez-moi !
Il n’y a aucun déshonneur à capituler quand le combat n’a pas été loyal.


L’officier ayant
ramassé toutes les épées ordonna aux prisonniers de mettre pied à terre et de
rejoindre un groupe de captifs qui se formait à proximité de l’endroit où se
tenait le comte de Korda. Ce dernier regardait avec jubilation le cortège des
vaincus. C’était un grand gaillard avec un visage aux traits grossiers comme
taillés à coups de serpe et des sourcils broussailleux. Ses yeux brillèrent en
apercevant le roi vaincu.


— Qu’on le mène
avec les autres, ordonna-t-il. Il n’est plus qu’un chevalier sans terre et ne
peut prétendre à aucun traitement de faveur.


Le comte découvrit
alors Carole qui tentait de se dissimuler derrière le roi et le connétable.


— Une femme,
gloussa-t-il. Elle ne semble pas trop laide. Faites-la monter dans un chariot,
je m’occuperai d’elle quand nous serons revenus à Korda.


Il désigna deux
gardes qui traînèrent la prisonnière vers une misérable carriole.
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La ville de Korda
était en vue, surplombée par un château fort massif, sans grâce mais d’aspect
redoutable. Les maisons s’étalaient à distance du castel comme si les villageois
craignaient de trop approcher leur seigneur.


À l’écart, un bon kilomètre plus loin, s’élevait une construction sans
étage, allongée avec d’étroites fenêtres.


Deux jours durant, la
colonne des prisonniers avait marché sans trêve, poussée par les vainqueurs
pressés de savourer leur triomphe. Des morceaux de pain et des seaux d’eau
avaient constitué le seul ravitaillement. Grâce aux tablettes nutritives
discrètement données par Ray, Marc et Oliver avaient bien supporté l’épreuve.
Stutor, plus âgé, était marqué par l’effort de même que le roi et le
connétable.


— Nous arrivons
au terme du voyage, soupira Stutor. À défaut de manger correctement, j’espère que nous pourrons nous reposer au
château.


Son pronostic
optimiste fut démenti par les faits. Tandis que le comte et son armée
poursuivaient vers le castel, les gardiens firent obliquer la colonne des
prisonniers vers la construction basse. Une porte étroite s’ouvrit, ne laissant
passer qu’un homme à la fois. Ils pénétrèrent dans un vaste hangar.


Quatre hommes vêtus d’une
ample robe noire se tenaient debout, les bras croisés. Un capuchon masquait
leur visage.


— Ce sont des
Initiés, murmura Stutor.


L’officier commandant
le détachement s’inclina profondément devant les moines.


— Mon maître,
le comte Korda, vous prie d’accepter ces esclaves.


Le plus grand des
Initiés hocha la tête en regardant la misérable cohorte.


— Vous direz à
votre maître que nous sommes satisfaits de ce présent. Qu’on les mène avec les
autres.


Sur un signe, un
Initié appuya sur un bouton rouge posé sur le mur. Avec un bruit sec, une
trappe s’ouvrit, dévoilant un escalier. À coup de fouet, les gardiens obligèrent les prisonniers à descendre. Le
sous-sol était beaucoup plus vaste que l’entrée exiguë le laissait croire. Un
long couloir creusé dans le roc s’enfonçait loin sous terre. À son extrémité
apparut un autre escalier encore plus étroit.


La descente commença
pour les prisonniers, interminable. Ils atteignirent enfin une galerie mal
éclairée par une série d’ampoules électriques suspendues à des fils de loin en
loin. Il régnait une atmosphère lourde, chaude, humide, étouffante.


Une porte s’ouvrit
sur une grande pièce dont l’aération par un seul conduit percé dans le plafond
n’arrivait pas à chasser l’odeur de sueur et de crasse imprégnant l’air. D’autres
captifs s’y trouvaient déjà. Une trentaine environ. Ils étaient pâles,
amaigris, les vêtements en lambeaux, avec des barbes hirsutes.


Ray comptait les
hommes capturés en même temps qu’eux.


— Quarante-huit !
C’est ce qui reste de l’armée royale. Apparemment, ils sont tous chevaliers ou
officiers.


— La piétaille,
soupira Stutor, a été massacrée ou plus probablement enrôlée de force pour
renforcer les effectifs de l’armée du comte. Ainsi, il n’aura guère de peine
pour prendre Kesla, se proclamer roi et soumettre les derniers féodaux.


Les anciens
prisonniers regardaient, surpris, les arrivants. Soudain, une exclamation
jaillit :


— Sire, Sire !


Un homme jeune, les
joues mangées par une barbe noire, vint s’agenouiller devant Leor.


— Vous ne
pouvez me reconnaître dans cette misérable tenue. Je suis le baron Rykor. Mon
castel a été attaqué il y a deux mois par le comte félon. Je pensais pouvoir
résister plusieurs semaines mais un tonnerre épouvantable s’est abattu sur mes
murailles qui se sont effondrées, livrant passage à l’ennemi. Nous n’avons pas
pu nous défendre.


Le roi releva son
vassal.


— Je vous crois
car la même mésaventure nous est arrivée. Où sommes-nous et qui sont ces
Initiés ?


— De vrais
démons et ici c’est pire que l’enfer. Le matin, si nous pouvons utiliser cette
expression car nous ne voyons jamais le jour, nous sommes conduits dans une
galerie de mine. Une machine démoniaque abat du roc et rejette les morceaux
derrière elle. Nous devons les charger dans des chariots et les pousser jusqu’à
une autre machine terrifiante. Il faut alors jeter les pierres dans un foyer
plus brûlant que l’antre de Lucifer. Nous travaillons douze heures sans trêve
ni repos puis sommes reconduits ici où nous couchons à même le sol comme des
animaux.


Le roi passa la langue
sur ses lèvres desséchées.


— Songent-ils à
nous nourrir ?


— Là encore, il
y a sortilège et maléfices. Une machine nous distribue de maigres rations.


— Peut-on au
moins boire ? Nous enrageons de soif depuis des heures !


— Si Votre
Majesté veut bien me suivre.


Le baron conduisit
Leor vers un angle de la pièce où se dressait une grande caisse métallique
percée d’un orifice en son centre. Il appuya sur une touche. Un gobelet apparut
et un liquide jaillit.


— Cela va
déborder, s’inquiéta le roi.


— La machine s’arrête
quand le verre est plein.


De fait, quelques
secondes plus tard, le baron présenta le gobelet à son suzerain qui but
avidement le liquide frais, parfumé d’une senteur inconnue et peu agréable.


— Nous pouvons
aussi obtenir à manger, dit Rykor en sélectionnant un autre programme.


Une assiette s’emplit
de cubes d’allure gélatineuse.


— C’est bizarre
mais j’affirme à Votre Majesté que cela nourrit. Depuis que nous sommes
enfermés, nous avons absorbé cette curieuse mixture et nous conservons nos
forces.


Le roi grimaça en
mordant dans cette préparation qui n’avait aucune consistance. La possibilité d’obtenir
une boisson provoqua une bousculade. Plein de bonne volonté, le baron parvint à
canaliser les demandeurs.


Oliver, qui avait
réussi à se faufiler, revint porteur d’une assiette et d’un gobelet.


— Les
inscriptions sur le distributeur sont rédigées en dénébien.


— C’était
prévisible, grinça Marc. Je ne vois pas comment des populations du moyen-âge
auraient creusé des galeries avec un désintégrateur et installé l’électricité.


— Dans ce cas,
notre mission est terminée. C’est ce que voulait savoir Neuman.


— Il reste
maintenant à lui faire parvenir le renseignement, soupira Marc.


Oliver commença à
manger un cube gélatineux. Il esquissa une moue éloquente.


— Les Dénébiens
ne sont pas réputés pour la qualité de leur cuisine, ironisa Marc. Ce sont des
guerriers. L’histoire nous a appris que la combativité d’une troupe est
inversement proportionnelle à la valeur de ses cuisiniers. Les anciens savaient
que les hommes se battent mieux le ventre creux. Cela les rend plus féroces !


Oliver abandonna son
assiette demi-pleine, réprimant une nausée. Lorsqu’il eut dompté les
crispations de son estomac, il grommela : 


— S’il faut en
croire tes critères, les Dénébiens sont de redoutables guerriers. Je n’ai
jamais mangé quelque chose d’aussi infect ! 


— Il le faudra
pourtant. Je sens que demain nous aurons besoin de toute notre énergie.
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Une bordée de cris et
hurlements éveilla les prisonniers. Trois gardiens armés de fouets secouèrent
sans ménagement les dormeurs. Les anciens prisonniers, rodés à ces pratiques,
faisaient déjà la queue devant le distributeur alimentaire pour ne pas partir
le ventre vide.


Avant que tous furent
servis, les gardes poussèrent le misérable troupeau hors de la cellule. Ils
enfilèrent une longue galerie, trébuchant sur des rails métalliques.


Ils arrivèrent sur le
front de taille où se trouvait une énorme machine. Un Initié, reconnaissable à
son ample robe noire, appuya sur un contacteur. L’engin démarra dans un bruit
infernal. Des dizaines de pics attaquèrent la roche, rejetant les débris
latéralement.


— Tunnelier d’un modèle ancien, émit
psychiquement Ray.


Terrorisés, les
nouveaux prisonniers n’osaient esquisser un geste. Les gardiens les secouèrent
vigoureusement pour les faire émerger de leur paralysie. Ils désignèrent des
wagonnets.


— Chargez-les
avec les pierres ! Puis vous les pousserez à l’autre extrémité de la
galerie.


Un premier wagon fut
bientôt empli. Les Terriens étaient restés groupés et instinctivement Stutor s’était
joint à eux. Marc se proposa pour la première corvée. Il feignit de s’arcbouter
pour bouger le chariot tandis que Ray effectuait le plus gros de l’effort.


Ils suivirent ainsi
la voie ferrée sur plus d’un kilomètre. La marche dans la galerie humide
semblait ne jamais devoir se terminer. Ray avait prélevé un fragment de roche
pour l’examiner. Il communiqua mentalement le résultat de l’analyse.


— Minerai d’excellente
qualité. Très riche teneur en narum.


Ils arrivèrent enfin
à une rotonde. Les rails s’incurvaient pour repartir en sens inverse. Un Initié
se tenait à côté d’une trappe métallique. Il fit signe d’avancer le chariot à
ce niveau. La plaque d’acier bascula, dévoilant un foyer incandescent. Une
bouffée d’air brûlant envahit la galerie.


— Simple four
électrique pour l’extraction du narum.


L’Initié tira sur un
levier placé sur le côté du wagonnet. Le coffre bascula et les roches tombèrent
dans le foyer. Une exclamation secoua les Terriens qui feignaient une grande
peur. De la main, l’Initié leur ordonna de repartir pour laisser la place à un
autre chariot qui arrivait. Ray marcha d’un bon pas mais Marc tempéra son
ardeur.


— Inutile de déployer un zèle intempestif.


Chemin faisant, ils
croisèrent sur l’autre voie plusieurs wagonnets chargés. Oliver qui n’appréciait
aucunement ce métier de forçat grogna :


— Pourquoi les
Dénébiens n’ont-ils pas tout simplement installé un tapis roulant pour charrier
le minerai ?


— Par
discrétion probablement dit Marc. Ils ne doivent que rarement envoyer un
astronef pour récupérer le narum. Or une usine entièrement automatique exige un
matériel volumineux. Ils ont donc commencé par l’essentiel.


— Il y a sans
doute une raison supplémentaire, intervint Ray. Ils n’ont construit qu’une
centrale énergétique de faible puissance pour éviter sa détection par
satellite. Du Mercure, nous n’avions
eu qu’une vision très fugitive. Une seconde centrale ou une unité plus
puissante risquait d’être repérée.


Les Terriens
arrivèrent sur le front de taille. La machine avait progressé et une quantité
notable de pierres s’entassait derrière elle. Hargneux, un garde leur ordonna
de se remettre au travail.


Tout en soulevant les
quartiers de roche, Oliver maugréa :


— C’est
diablement lourd !


— La richesse
du minerai en narum explique son poids, dit Marc.


— La science, c’est
beau mais la corvée n’en est pas moins désagréable.


Des heures durant, le
travail se poursuivit dans l’atmosphère lourde et humide. Assoiffés, les
prisonniers s’arrêtaient parfois pour lécher les filets d’eau qui sourdaient le
long des parois.


En dépit de l’aide
musclée de Ray, les Terriens étaient épuisés. Stutor n’avait pas meilleure
mine. Son teint avait viré au gris. Les rigoles de sueur dessinaient de curieux
sillons sur les joues couvertes de poussière.


Une sirène brève
annonça la fin du travail. Prostrés, abrutis, les esclaves se rangèrent en une
file pour regagner leur cellule.


 


*


*  *


 


Le colonel Wan-So,
installé à sa table de travail, étudiait les rapports sur l’extraction du
narum. Il était grand, très large d’épaules. L’atmosphère pauvre en oxygène de
la planète qui gravitait autour de l’énorme soleil appelé Deneb était
responsable de l’hypertrophie de la cage thoracique. De même, la richesse en
rayons ultra-violets généreusement dispensés par l’astre avait entraîné une
coloration ardoisée de l’épiderme.


Un bruit à la porte
le fit grogner : 


— Entrez !


Il fronça ses épais
sourcils en voyant pénétrer son adjoint, le capitaine Hikou. Il avait une
figure étroite que l’importance de la cage thoracique faisait paraître encore
plus petite. Il salua d’une manière appuyée car il savait que son supérieur ne
tolérait aucun manquement à la discipline.


— Nous avons un
problème, mon colonel. Un gros…


Wan-So lança un
regard sombre à son subordonné.


— Parlez,
capitaine.


— Un des
esclaves nouvellement arrivé est un androïde.


Le colonel ne put s’empêcher
de tressaillir.


— En êtes-vous
certain ?


— Absolument,
mon colonel. Les esclaves sont surveillés par des microcaméras ultrasensibles.
J’ai constaté que leur fonctionnement était perturbé par une importante source
d’énergie. J’ai alors effectué un enregistrement en infrarouge. Il a confirmé l’existence
chez un des travailleurs d’un générateur atomique. En raison de la parfaite
ressemblance avec les humains, il ne peut s’agir que d’un robot terrien
appartenant probablement au Service de Surveillance des Planètes Primitives.
Nous devons le neutraliser rapidement.


Wan-So gratta avec
énergie sa chevelure noire et drue.


— Un androïde n’a
pu venir seul. Il est nécessairement accompagné d’un agent. Je connais les
habitudes des Terriens.


— Il s’est mêlé
aux primitifs. Comment l’identifier ?


Une ride barra le
front du colonel. Soudain, son visage s’éclaira d’un sourire froid.


— Les Terriens
ont un grand défaut. Ils respectent beaucoup trop la vie des autres. Allez
chercher notre robot de combat. J’ai une idée sur la manière de procéder.
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Les prisonniers
furent éveillés en sursaut par le bruit de la porte qui s’ouvrait à toute volée
tandis qu’un puissant projecteur illuminait la cellule. Un curieux ovoïde se
dressait sur le seuil. Près de deux mètres de haut. Du tiers supérieur se
détachaient quatre tentacules. L’un d’eux, terminé par un gros renflement,
était dirigé vers les captifs. 


— Le gros pépin ! émit psychiquement
Ray. C’est un des plus récents robots de
combat dénébien. Il est protégé par un champ de force. Il pointe un
désintégrateur. Ni ton écran ni le mien ne résisteront plus d’une seconde à la
première décharge.


Une voix amplifiée
par un mégaphone lança en un galactique un peu hésitant : 


— Que l’espion
qui accompagne l’androïde se désigne !


Un instant de silence
puis la voix reprit : 


— Vous avez dix
secondes pour vous décider sinon l’ordre sera donné de désintégrer tous ceux
qui sont ici. Neuf… huit…


Marc se pencha à l’oreille
d’Oliver.


— Je ne puis
vous laisser massacrer tous. Surtout, ne bouge pas et ne tente rien. Je vais m’arranger
pour gagner du temps.


D’un pas lent, il
marcha vers le robot. 


— Je suis un
Terrien.


La voix reprit,
trahissant sa satisfaction : 


— Avancez de
dix mètres ! Bien. Maintenant, ordonnez à votre androïde de vous
rejoindre.


En dépit de l’éblouissement
causé par le projecteur, Marc décela la présence de plusieurs Initiés vêtus de
leur robe noire. Ray se plaça à côté de son ami tandis que la porte de la
cellule était refermée. 


— Suivez-moi !
Au moindre geste hostile, le robot a ordre de vous tuer.


Cinq minutes plus
tard, Marc était poussé dans le bureau du colonel Wan-So. Ce dernier examina d’un
œil satisfait son prisonnier.


— Inactivez votre
robot !


— Obéis, Marc, émit Ray. Il ne faut pas qu’ils aient le moindre
soupçon.


Sous la surveillance
vigilante de deux Dénébiens, Marc approcha de l’androïde. Il défit les attaches
du pourpoint, dégageant le torse. Une trappe s’ouvrit au niveau du sein gauche
révélant une cavité.


— Adieu,
Maître, dit Ray à haute voix en tapotant des deux mains les flancs de Marc.


— Très
touchant, ricana le colonel. Dépêchez-vous !


Une pression de l’index
abaissa un minuscule levier. Privé d’énergie, l’androïde s’immobilisa. Méfiant,
un Dénébien s’assura qu’il était bien inoffensif. Wan-So fit signe à un garde. 


— Que notre
robot emmène cet androïde à l’atelier. J’enverrai un technicien l’examiner plus
tard.


Deux des tentacules
de l’ovoïde s’enroulèrent autour de Ray, le firent basculer à l’horizontale et
le portèrent hors de la pièce. Le cœur serré, Marc regarda sortir son ami.


— Vous êtes un
espion terrien, hurla soudain le colonel. Avancez !


Marc se raidit en un
impressionnant garde-à-vous.


— Capitaine
Stone, du Service de Surveillance des Planètes Primitives, en mission ordinaire
sur Sarkal qui est partie intégrante de la sphère d’influence de l’Union
Terrienne. Je constate avec regret que les Dénébiens ont transgressé le traité
qu’ils ont signé il y a moins de trois ans.


Le colonel ne put
réprimer un mouvement de colère.


— Vous mentez !
Nous savons que le SSPP a effectué une mission sur cette planète deux ans
auparavant. Il n’avait donc aucune raison d’en envoyer une autre.


Marc réfléchit
rapidement. Il lui fallait jouer très serré s’il voulait rester crédible. 


— Puisque vous
êtes fort bien renseigné sur les habitudes terriennes, vous ne pouvez ignorer
que les universitaires étudient pendant longtemps les rapports de mission des
agents. Ils ont souhaité des informations complémentaires sur certains points.
Par malheur, comme vous le savez sans doute, le capitaine Strenton, chargé de l’inspection
de Sarkal, a disparu dans l’espace au cours du voyage de retour. C’est pourquoi
j’ai été désigné.


Wan-So compulsa un
dossier posé sur sa table de travail. Ses doigts, gros et boudinés, tournaient
les feuillets avec nervosité.


— Où est posé
votre vaisseau ? grogna-t-il.


Après une infime
hésitation, Marc inventa :


— Cette mission
sur Sarkal n’étant pas programmée, le SSPP n’avait pas d’astronef disponible. C’est
un agent partant pour une autre mission qui m’a emmené. J’ai été éjecté dans un
module.


— Quand l’appareil
doit-il revenir ?


— Dans trois
semaines environ.


— Où se trouve
votre module ?


— Dans une
forêt près de Kesla, mais j’avoue que sans mon androïde, je suis dans l’incapacité
de le retrouver.


Wan-So resta un long
moment silencieux, pianotant sur sa table. Un sourire glacial s’afficha sur ses
lèvres.


— J’espère que
vous nous avez dit la vérité. Vous serez reconduit avec les autres prisonniers.
Je pense qu’il vous sera agréable de savoir que vous contribuerez à l’effort de
guerre de l’empire dénébien le reste de votre existence qui, rassurez-vous,
sera brève !


— J’élève une
protestation solennelle ! Votre présence sur Sarkal constitue un acte d’hostilité
envers l’Union Terrienne.


— Votre président
en est le premier responsable. En interdisant les ventes de narum, il s’est
livré à une agression à laquelle nous ne faisons que riposter !


Deux gardes déguisés
en Initiés encadrèrent Marc et le poussèrent avec vigueur vers la sortie.
Wan-So se tourna vers le capitaine.


— Envoyez un
technicien étudier les cristaux mémoriels de l’androïde. Je veux son rapport
demain matin sur mon bureau. Nous saurons alors si ce maudit Terrien n’a pas
menti. De toutes les manières, son arrivée nous oblige à modifier entièrement
nos plans.


— Apparemment,
nous disposons de trois semaines. L’aviso ne prenant pas contact avec Stone
préviendra alors la Terre…


— … qui
ordonnera une enquête ! Allons au centre des transmissions, je veux aviser
au plus vite le grand quartier général.


 


*


*  *


 


Une ultime et
vigoureuse bourrade propulsa Marc dans la cellule des prisonniers. Ceux-ci,
abrutis de fatigue par leur travail de forçat, ne réagirent même pas au claquement
de la porte métallique.


Marc se dirigea vers
le distributeur de boissons. Tandis qu’un gobelet se remplissait, il tâta dans
sa poche les deux petites sphères métalliques, d’à peine trois centimètres de
diamètre. Ray les lui avait glissées en simulant l’accolade. C’était des
grenades incendiaires à très haut pouvoir calorifique, capables de se fixer sur
n’importe quelle surface, même la peau !


Une présence à son
côté le fit se retourner. Oliver l’interrogeait du regard. Marc esquissa un
discret sourire rassurant mais ne parla pas car le comte Stutor approchait.


— Que voulaient
ces démons étrangers ?


— Nous
questionner sur le chemin parcouru depuis Kesla.


— Et votre
écuyer ?


— Ils l’ont
retenu, sans doute pour lui faire effectuer des travaux pénibles.


Le comte hocha
lentement la tête, ses yeux noirs braqués sur le Terrien.


— Pensez-vous
qu’ils nous relâcheront un jour ?


— Je crains qu’il
ne nous faille renoncer à cet espoir. Même s’ils le faisaient, ce serait pour
nous rendre au comte Korda qui nous gardera en esclavage ou nous fera exécuter.
Maintenant, rien ne l’empêche de ceindre la couronne et de distribuer vos
domaines à ses vassaux.


Un soupir fusa entre
les lèvres de Stutor.


— Vous avez
résumé la situation avec une décapante lucidité. Que proposeriez-vous ?


Marc hésita une
longue minute avant de prendre sa décision. Il désigna du menton ses compagnons
de captivité.


— Croyez-vous
qu’ils auront le courage de se révolter ?


— Le courage,
certainement, mais la possibilité ?


Nous sommes bouclés
dans ce trou puant. La porte est solide, croyez-moi. J’ai passé des heures à l’examiner
sous tous les angles.


Après une dernière
hésitation, Marc murmura :


— Je pense
disposer d’un moyen pour détruire la serrure.


— Dans ce cas,
il me faut prévenir le roi. S’il accepte, tous suivront.


Le comte s’éloigna
tandis que Marc se servait un autre verre d’un jus de fruit synthétique et
insipide. Il déplora l’absence d’une touche cognac ou whisky !
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Le lieutenant Sotos
pénétra dans l’atelier. Il rejeta la robe d’Initié qui gênait ses mouvements.


— Quelle
comédie ridicule, grogna-t-il.


Il était de fort
méchante humeur. Après douze heures passées dans la mine à surveiller le
remplissage du four, il espérait enfin un repos mérité. Il avait juste eu le
temps de prendre une douche et de dîner. À l’instant où il s’allongeait, le capitaine Hikou lui avait intimé l’ordre
de se rendre à l’atelier pour étudier les cristaux mémoriels de ce damné
androïde terrien car il était le seul technicien qualifié pour ce travail.
Comme le colonel exigeait un rapport pour le lendemain matin, il allait devoir
consacrer une bonne partie de la nuit à cette corvée.


L’androïde était
allongé sur un établi. La trappe au niveau du sein gauche restée ouverte permit
de vérifier que l’interrupteur était bien débranché.


— Sur ces
modèles, les cristaux mémoriels se trouvent au niveau du thorax, murmura-t-il.


Il tenta de soulever
la plaque pectorale mais il n’y parvint pas. Il s’acharna, cherchant une
fissure qu’il ne trouva pas.


— Il existe un
verrouillage mais je n’ai aucune chance de le découvrir. Il va falloir employer
les grands moyens. Dommage, cette mécanique avait une belle allure.


Après quelques
recherches tâtonnantes dans un placard, il sortit un petit chalumeau à plasma
qu’il alluma. Sa mauvaise humeur s’accentuait. Découper minutieusement un
panneau sans altérer les cristaux allait lui demander beaucoup de temps. Il
devait renoncer définitivement à dormir cette nuit.


Il posa l’outil,
attendant qu’il atteignît la température voulue. Un regard circulaire lui
confirma l’absence de visiteur indésirable. Il exhuma du fond d’une caisse une
bouteille et se servit un verre qu’il vida lentement.


C’était un alcool
corsé et parfumé dont l’usage était bien évidemment interdit dans une base
militaire ! Par défi, il leva son gobelet en direction du robot de combat.
Ce dernier, inactivé, ne pouvait rien enregistrer.


Son verre vidé, il
camoufla sa bouteille. Cette importante manœuvre achevée, il chaussa des
lunettes aux verres fumés et il saisit le chalumeau. Il se pencha sur le corps,
hésitant sur l’endroit où commencer.


Soudain se produisit
un événement incroyable, inimaginable, impensable. La main gauche de l’androïde
s’anima brusquement et agrippa la gorge du lieutenant. Ce dernier tenta de
reculer. En vain ! Il voulut écarter les doigts qui meurtrissaient son
larynx mais se cassa les ongles sur le revêtement synthétique qui imitait l’épiderme.


Un brouillard rouge
flottait devant ses yeux. Ses oreilles bourdonnèrent. Au loin, une voix
goguenarde disait :


— C’est la quatrième
fois qu’un énergumène tente de me découper au chalumeau. J’ai horreur de ce
genre de familiarités. Cela m’irrite profondément !


Quelques spasmes
agitèrent le corps du lieutenant puis il s’immobilisa… définitivement.


 


*


*  *


 


Une fois de plus,
Carole regarda la porte de la chambre. Dès l’arrivée au château, deux gardes l’avaient
conduite dans cette pièce. Depuis, elle n’avait reçu que la visite d’une
chambrière qui lui portait régulièrement les repas.


Le lieutenant
approcha d’une meurtrière trop étroite pour laisser passer la tête. De l’extérieur
provenaient des rires, des exclamations, des cris. Depuis la tombée de la nuit,
les échos du festin parvenaient jusqu’à la chambre.


Carole hésitait sur
la conduite à tenir. Où était Stone ? Pourquoi son androïde n’était-il pas
entré en action pour venir la délivrer ? Elle avait bien songé à s’évader
lors de la venue de la camériste mais elle avait remarqué qu’une sentinelle se
tenait en permanence dans le couloir.


Le bruit de la clef
tournant dans la serrure la fit se retourner. La femme de chambre entra,
porteuse d’un plateau chargé d’un pichet et de deux gobelets. Elle les déposa
sur une table dans un angle de la pièce.


— Monseigneur a
ordonné que vous vous prépariez. Il vous rendra visite ce soir.


La fille était jeune
mais son regard était triste et reflétait une peur profonde. Approchant de
Carole, elle murmura dans un souffle : 


— Surtout, ne
le contrariez pas ! Ses colères sont terribles ! Il est capable de
vous tuer ou, pire, de vous livrer au bourreau qui vous torturera des jours
entiers.


Elle s’enfuit en
courant sans laisser à Carole le temps de la questionner. Cette dernière
devenait de plus en plus nerveuse, maudissant Stone. S’il imaginait qu’au nom
de la loi de non-immixtion elle allait se laisser violer par un tyranneau
sadique, il se trompait ! Elle rageait qu’on ne lui ait pas permis d’emporter
une arme !


L’attente se
prolongeait, interminable. Sans montre, il était difficile d’estimer l’heure.
Approximativement le milieu de la nuit. En dehors du lit, large et couvert d’une
fourrure, le mobilier se résumait à une petite table, deux tabourets, un
fauteuil à haut dossier et un coffre sur lequel étaient posés deux chandeliers.
Les longues bougies avaient déjà fondu de moitié.


Installée sur l’inconfortable
fauteuil, Carole somnolait. Un bruit la réveilla en sursaut. Korda entrait dans
la chambre, massif, les joues vultueuses. Son pourpoint de cuir noir à
demi-ouvert laissait voir un torse velu. À sa ceinture, en plus d’un poignard pendait un étui d’où émergeait la
crosse d’un pistolaser.


Une lueur d’irritation
passa dans les yeux injectés de sang.


— Je t’avais
dit de te déshabiller, gronda-t-il d’une voix rauque. Je n’aime pas qu’on
discute mes ordres. La peau de tes fesses se souviendra longtemps de ta désobéissance !


Le comte avança d’un
pas lourd. Carole évita la charge et renversa le fauteuil. Korda trébucha,
poussant un grognement. Un coup de botte rageur brisa le malheureux siège.


— Monseigneur…


Un garde tremblant
avait ouvert la porte.


— Fiche le camp
ou je t’étripe, hurla le comte.


— Monseigneur…
le grand Maître des Initiés… il demande à vous voir.


— Qu’il aille
au Diable ! Dis-lui de revenir demain…


Une main impérieuse
écarta le garde. Une silhouette se tenait sur le seuil, engoncée dans une robe
noire, le capuchon rabattu jusqu’aux yeux. L’arrivant vit la jeune femme et
lança en galactique :


— Je dois vous
parler, faites-la sortir.


— Inutile, elle
ne peut comprendre cette langue.


Carole, mimant la
peur, s’était reculée dans l’angle obscur de la chambre. Un rude effort lui
avait été nécessaire pour ne pas se trahir en entendant parler le galactique.
Toutefois, à la mauvaise prononciation, elle avait vite compris que l’interlocuteur
du comte était un Dénébien. Ce dernier disait d’une voix autoritaire voilée d’une
certaine ironie :


— Je voulais
vous féliciter d’une brillante victoire qui fait de vous le maître de ce
royaume comme je m’y étais engagé. Il est temps maintenant de tenir votre
promesse.


Il tira de dessous
son froc un parchemin.


— Demain matin,
vous lirez cette proclamation devant une grosse boîte que je vous apporterai. D’ici
là, apprenez correctement votre texte. Vous devez avoir l’air convaincant.


Korda, à qui la
lecture n’avait rien de familier, marmonna :


— Que dit ce
parchemin ?


— Exactement ce
dont nous étions convenus. Roi de Kesla, vous êtes excédé de voir des
étrangers, les Terriens, piller vos ressources naturelles et malmener vos
concitoyens. En conséquence, vous demandez à être rattaché à l’Empire dénébien
pour qu’il assure votre protection et une juste rémunération des produits que
vous fournirez.


La stupeur figeait
Carole. Ainsi les Dénébiens s’apprêtaient à envahir Sarkal. Leur mise en scène
était parfaite, jusqu’à avoir utilisé le galactique et non leur langue pour
traiter avec le comte. Adressé à toutes les planètes, cet appel causerait une
intense émotion, mettant la Terre dans une mauvaise position. Les dénégations
du président ne seraient pas crédibles. Bien évidemment, l’Empire répondrait
aussitôt en envoyant des astronefs. Les autres planètes de l’Union ne
soutiendraient pas la Terre en une obscure querelle. Les Dénébiens s’empareraient
sans risque du gisement de narum, la Terre seule ne pouvant lutter contre l’Empire.


Le comte Korda resta
un moment silencieux. Une curieuse lueur passa dans son regard. Celle d’un
astucieux commerçant en train de marchander.


— Je ne serai
roi qu’une fois couronné à Kesla. C’est dans la capitale que je demanderai la
protection de votre empereur, une fois ma position définitivement établie.
Comme sur la route de Kesla, je risque de rencontrer l’opposition de nombreux
féodaux, il conviendrait que vous me livriez encore de ces armes miraculeuses,
mais en grande quantité cette fois.


Le Maître des Initiés
manifesta sa colère en frappant le dallage du talon de sa botte.


— Des
circonstances imprévues exigent que vous lanciez votre appel dès demain !
C’est le souhait de l’empereur. Il ne serait pas sage de le contrarier si vous
voulez continuer à bénéficier de sa protection.


— Je suis tout
dévoué à votre maître, toutefois je préfère attendre d’être reconnu roi par
tous mes sujets.


Le colonel Wan-So
respira profondément pour retrouver un peu de calme ce qui eut pour effet de
gonfler son imposante cage thoracique, tendant le tissu du froc à la limite de
la rupture. Il dit alors d’une voix douce :


— Je crains que
vous n’ayez pas une vue exacte de la situation. En particulier vous avez
négligé un détail important.


— Lequel ?
demanda vivement le comte.


— Le vrai roi
de Kesla est notre prisonnier. Si vous vous obstinez dans votre refus, je pense
que je pourrais traiter avec lui sans trop de difficultés. Pour récupérer son
trône, il n’hésitera pas à m’être agréable.


— Il n’a plus d’armée,
gronda Korda en serrant ses énormes poings. Je l’écraserai d’une seule main.


— À moins qu’il ne
dispose d’armes plus efficaces que les vôtres, ironisa le colonel. La colère
est très mauvaise conseillère. Reprenez-vous et réfléchissez. Je viendrai
demain à huit heures chercher votre réponse. Je sais qu’elle sera favorable sinon…


Le grand Maître
laissa sa menace en suspens. Il tourna brutalement les talons et sortit à
grands pas. La malheureuse sentinelle qui n’avait pas compris un mot du
dialogue restait immobile. Devant le visage écarlate de son seigneur, le garde
devina qu’une monstrueuse colère allait éclater. Peu désireux d’en supporter
les conséquences, il s’éclipsa en refermant la porte derrière lui.


Korda éructa une
série de jurons où il était question des origines curieuses et zoologiques du
grand Maître, de la moralité douteuse de sa mère et des supplices qu’il
souhaitait lui voir infliger en enfer.


Carole était restée
tapie dans son coin. Elle réfléchissait à grande vitesse. Il n’était plus
question de respecter la loi de non-immixtion mais de prévenir au plus tôt l’amiral
Neuman.


— Tu n’es pas
encore au lit, hurla Korda. Tu vas me payer de tous mes ennuis.


Il fonça vers Carole,
le mufle en avant, comme un taureau furieux. Il tendit la main pour arracher le
haut du pourpoint. Une secousse sèche dévia son bras et le poing de la jeune
femme percuta le menton avec une rigoureuse précision. Tout combattant terrien
se serait effondré pour le compte. Korda était une force de la nature, habitué
depuis son jeune âge aux rudes combats des chevaliers. Il se contenta de secouer
la tête tandis qu’un sourire féroce étirait ses grosses lèvres.


Carole massa
machinalement sa main endolorie. Elle avait la sensation d’avoir frappé un mur !
Korda poussa un hurlement rauque et se lança vers elle, les bras écartés pour
saisir son adversaire. Une étreinte monstrueuse destinée à étouffer cette
rebelle. Un instant, il pensa parvenir à son but mais ses bras ne rencontrèrent
que le vide.


La jeune femme s’était
laissée tomber en arrière. Aussitôt, ses deux pieds heurtèrent avec violence le
ventre du comte qui se plia en deux de souffrance. Carole roula sur elle-même,
se redressa d’un coup de rein. Déjà Korda revenait vers elle, massif comme une
forteresse indestructible. Dans ses yeux injectés de sang, l’envie de tuer
était patente.


Elle recula de
plusieurs pas pour prendre du champ. Soudain, elle parut s’envoler, son corps
se porta à l’horizontale et sa jambe droite se détendit. Le talon de la botte
atteignit Korda au visage au niveau de la pommette droite, déchirant la peau
sur plusieurs centimètres.


En souplesse, Carole
retomba sur le dallage où elle parut rebondir et se redressa. Le sang qui
maculait le visage du comte lui donnait un aspect effrayant. Il ne paraissait
nullement ébranlé par la série des chocs subis et avançait toujours. La respiration
de Carole s’accélérait. Jamais au cours de ses entraînements elle n’avait été
opposée à un adversaire aussi coriace. Elle feinta du poing gauche et lança le
pied droit. La pointe de sa semelle toucha la rotule du comte qui ne put
retenir un cri de douleur. Précis, le coup avait fait jaillir le petit os de
son articulation naturelle.


Korda fit encore un
pas en avant mais sa jambe blessée se déroba sous lui. Il trébucha et s’étala
de tout son long. Tout aussitôt, un talon horriblement dur heurta sa nuque.
Carole pensa le coup décisif. Tout être normal aurait eu les vertèbres
cervicales brisées.


Légère erreur d’appréciation…
Erreur fatale ! Elle se pencha vers sa victime. Brusquement, une main
agrippa sa cheville, tira avec violence.


Un instant, Carole
résista puis elle bascula en arrière. Un étau enserrait sa jambe. D’une
traction irrésistible, Korda l’attirait vers lui. Elle tenta de se libérer…
En vain ! De son pied libre, elle frappa à deux reprises le visage
grimaçant, aggravant la plaie, mettant l’os à nu. Le comte paraissait
insensible à la douleur. Dans un grognement de fauve, il saisit l’autre jambe,
tira… Une minute plus tard, il était sur Carole, l’écrasant de son poids.
Elle voulut se dégager, rouler, elle, la spécialiste des combats au sol.
Impossible ! Les deux adversaires n’étaient pas de la même catégorie. L’homme
pesait bien quarante kilos de plus qu’elle. Il saisit la gorge de sa main
droite. Sans l’écran protecteur resté branché à faible intensité, Carole aurait
eu le larynx broyé ! Même ainsi, la pression était terrible. Elle
respirait difficilement. Ses oreilles bourdonnèrent. Elle tenta de porter un
étranglement mais ses mains glissèrent sur le cou massif, bardé de muscles
comme celui d’un taureau.


Elle porta alors une
attaque aux yeux, les doigts en fourchettes. Korda détourna la tête et les
ongles ne griffèrent que les paupières. La main fut saisie et rabattue sur le
sol. Une voix rauque résonna à ses oreilles.


— Il m’aurait
été agréable de te violer puis de te livrer à tous mes gens. Même le dernier
marmiton aurait profité de tes charmes autant de fois qu’il l’aurait désiré.
Mais je ne vais pas avoir le temps de profiter du spectacle. Mieux vaut en
finir tout de suite.


La pression sur le
cou s’accentua. Carole, de la main gauche, la seule libre, voulut atteindre la
boucle de sa ceinture pour augmenter l’intensité de son écran protecteur. Vaine
tentative ! Le corps du comte était collé au sien. Elle porta une
manchette à la nuque mais le coup manquait de force. Il n’ébranla pas la détermination
de son adversaire.


Elle sentait son
esprit s’embuer, plonger dans un brouillard cotonneux provoqué par l’anoxie.
Trop peu d’oxygène parvenait à ses cellules cérébrales. C’est avec un curieux
détachement qu’elle vit un mince sillon rouge apparaître brusquement au niveau
du cou de Korda. Soudain, la tête bascula en arrière et un flot de sang aveugla
Carole.
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Assis sur le sol près
du distributeur alimentaire, Marc mangeait lentement, domptant à chaque bouchée
les protestations de son estomac. Il se demandait comment les Dénébiens
pouvaient avaler quotidiennement ces ordures.


Le roi Leor
approchant, Marc se redressa. 


— Le comte
Stutor affirme que vous avez la possibilité de nous faire sortir de ce trou
nauséabond. 


— Malheureusement,
non ! J’ai seulement dit que j’ai le moyen d’ouvrir cette porte. Au-delà,
c’est l’inconnu. Nous aurons à combattre à mains nues des adversaires qui
possèdent des armes démoniaques.


Plusieurs chevaliers
tirés de leur sommeil entouraient les deux hommes. Le baron Rykor, prisonnier
depuis plusieurs semaines, lança : 


— Peu importe
les risques ! Rien ne sera pire que l’existence de forçat que nous menons.
Si vous offrez la possibilité de mourir en combattant, je vous suis sans
hésitation.


— Prenez garde,
vous n’aurez d’autres armes que celles prises à l’ennemi. Les pertes seront
terribles. Peu d’entre vous recouvreront la liberté.


Le roi approuva, l’air
grave et soucieux.


— Un chevalier
ne craint pas une mort glorieuse. L’infamie serait de rester caché comme un
lapin dans son terrier. Montrez-nous le chemin.


— Un peu de
patience, Sire. Il faut achever de réveiller les dormeurs puis les faire
manger.


Chacun se précipita
vers le distributeur. Lorsque la troupe fut nourrie, le roi interrogea Marc du
regard. Ce dernier tira une grenade de sa poche. Leor hoqueta de surprise
devant ce qu’il prenait pour une simple bille.


— Comptez-vous
nous faire sortir avec cela ?


— C’est un
talisman qui m’a été donné par une vieille femme.


Le visage du roi se
contracta sous l’effet de la colère.


— Vous vous
moquez de nous !


Il levait la main
pour souffleter l’insolent. Le comte Stutor intervint alors.


— Sire, je vous
en conjure, écoutez le chevalier Marc. Je pense qu’il dit la vérité.


— Soit !
Qu’il le prouve !


Marc posa la grenade
sur la serrure puis il se recula, faisant signe à ses amis de l’imiter.


— Attention, le
feu va se déchaîner.


Sceptique, le roi
voulut avancer mais Stutor, faisant fi de tout protocole, le retint par l’épaule.
Une flamme rouge-orangé apparut soudain. Le très haut pouvoir calorifique de l’engin
ne tarda pas à faire fondre l’acier pourtant solide de la porte.


Fasciné, Leor
regardait tomber les gouttelettes de métal en fusion. Oliver avait enlevé son
pourpoint et tirait du col un fil fin de plus d’un mètre de long. Il sortit de
sa poche deux petits cylindres de bois qu’il attacha aux extrémités.


— À quoi joues-tu ?
ricana Marc. Ce n’est pas le moment de retomber en enfance.


Le jeune homme saisit
chacune des poignées et écarta les bras tendant le fil qui résista à la traction.


— Cela
ressemble à du nylon mais c’est un dérivé du kevlar, cent fois plus résistant
que l’acier.


— Reste près de
moi, coupa Marc.


De la pointe de sa
botte, il poussa le battant encore brûlant. Le couloir faiblement éclairé était
vide.


— Suivez-moi, murmura
Marc à Stutor, mais surtout demandez à vos amis un silence absolu.


La petite troupe
arriva au pied de l’étroit escalier. Son sommet était barré par une porte. Par
chance, elle n’était pas verrouillée. Marc la poussa très doucement. Le second
couloir était mieux éclairé. À son extrémité, quelques marches menaient au hangar où les prisonniers
avaient été présentés au grand Maître. Au-delà, c’était la liberté. D’un geste,
Marc retint le roi qui s’apprêtait à avancer.


— Non, Sire, il
existe certainement des pièges. Oliver et moi passerons devant. Suivez-nous à
dix mètres de distance.


Ils longèrent la
paroi en silence. Marc désigna du doigt une porte restée ouverte sur le côté
gauche. Elle donnait sur une petite pièce. Un Dénébien était assis dans un fauteuil.
Devant lui se trouvaient plusieurs écrans de surveillance. Marc sentit son
front se couvrir de sueur. Sur l’un d’eux, la file des évadés était visible !
Par chance, le garde était absorbé par la contemplation d’un écran tridi où se
déroulait une scène idyllique. Sur une plage, un bel Hercule à la peau ardoisée
rendait de vigoureux hommages à deux nymphettes auxquelles le traitement ne
semblait pas déplaire !


Avant que Marc
esquissât un geste, Oliver avança sur la pointe des pieds, souple, silencieux comme
un chat. Tenant son fil à deux mains, il croisa les poignets, formant une
boucle. Un geste rapide la fit passer par-dessus la tête du Dénébien pour
atteindre le cou. Une traction ferme… La mince fibre trancha les chairs avec
une facilité dérisoire, ne s’arrêtant que sur les vertèbres.


Sans un cri, le garde
s’affaissa tandis qu’un flot de sang jaillissait des carotides sectionnées.
Oliver dégagea son arme improvisée. Prenant soin d’éviter les rigoles de sang,
il récupéra le pistolaser qui pendait à la ceinture. Il le tendit à Marc à
peine remis de sa surprise.


— Pas très
élégant mais efficace, ton truc, grimaça-t-il.


Oliver se contenta de
hocher la tête.


— D’après les
écrans de contrôle, la salle suivante sert de dortoir aux gardiens. Ensuite, il
n’y a que deux bureaux vides.


D’un geste du bras,
Marc appela Stutor. Au passage, Oliver montra la porte du dortoir munie d’un
solide verrou.


— Les Dénébiens
se méfient de leurs auxiliaires ! 


— Inutile de
changer une situation aussi satisfaisante !


Trois minutes plus
tard, les évadés étaient regroupés dans le hangar. Certains louchaient avec
insistance vers l’unique porte de sortie. 


— Il n’est
guère prudent de nous attarder, chuchota Oliver. Je te rappelle que les
Dénébiens disposent d’un robot de combat.


Marc ferma un instant
les yeux. Il n’eut pas le temps de répondre. Dans un angle du hangar, une
vibration retentit. Une trappe s’ouvrit et deux Dénébiens apparurent. Surpris
de découvrir autant de personnes, ils hésitèrent un instant. Marc leva son
pistolaser mais plusieurs chevaliers s’interposaient entre lui et les
arrivants, empêchant toute action efficace.


Un Dénébien dégaina
son arme et fit feu sur l’adversaire le plus proche qui s’écroula. Les évadés
réagirent vite, trop vite au goût de Marc. Ils se ruèrent sur les gardes en
poussant des hurlements. Deux chevaliers tombèrent encore. Toutefois, les
Dénébiens, pressés de toute part, frappés à coup de poing, de pied,
succombèrent sous le nombre des assaillants et furent réduits à l’état d’amas
sanglants et inertes.


Stutor émergea de la
cohue, tenant un pistolaser.


— Prenez garde,
comte, ne le dirigez jamais vers un ami.


— Apprenez-moi
à l’utiliser.


Marc dissimula une
grimace. Il regarda Stutor dont la main tenait fermement la crosse. Tout
naturellement, l’index s’était posé sur la détente. Quelques conseils suffirent
pour un maniement rudimentaire.


Plus emprunté était
le roi qui tenait par le canon la deuxième arme qu’un chevalier lui avait
remise. Marc murmura à l’oreille du comte : 


— Expliquez-lui
le mode d’emploi avant qu’il ne se blesse.


À ce moment, une nouvelle silhouette apparut. Les évadés allaient s’élancer
sur elle mais Stutor les retint. 


— C’est notre
ami !


Ray se montra,
souriant, les mains écartées. 


— Tout est OK, Marc, émit-il
psychiquement. J’ai terminé le ménage au
sous-sol. Il n’y avait que douze Dénébiens, mais je n’ai pas trouvé le colonel
Wan-So. J’ai piégé le générateur d’énergie. Il explosera dans une heure et
cinquante-deux minutes. Il serait sage de nous éloigner car toutes les installations
seront détruites.
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La petite troupe des
évadés avançait sur la mauvaise route qui menait à la ville. La masse sombre du
château fort se découpait sur l’obscurité du ciel. Passées la joie et l’exaltation
de l’évasion, le roi montrait une mine soucieuse en s’adressant à Stutor.


— Pensez-vous
que nous trouverons des chevaux ? Il nous faut fuir au plus vite pour
regagner Kesla.


— Il est
douteux que nous en ramassions en quantité suffisante pour tous. Le comte félon
a très probablement réquisitionné toutes les montures pour équiper son armée.


— Il nous
faudra donc marcher. Ne perdons pas de temps !


Un problème se posait
à Marc. Pour jouer son rôle, il devait accompagner le roi mais il ne pouvait
abandonner Carole. Il se demandait comment elle avait survécu depuis sa
capture. Une ceinture protectrice n’évite ni la faim ni la soif !


— Sire,
murmura-t-il, fuir est la sagesse mais quand notre évasion sera découverte,
Korda enverra des cavaliers à notre poursuite. Ils ne pourront que nous
rattraper et il sera difficile de nous battre dans de bonnes conditions. Il
existe une solution dangereuse mais qui laisse une chance de reconquérir votre
trône.


Leor s’immobilisa,
essayant de discerner les traits de son interlocuteur dans l’obscurité. 


— Dis vite !


— Attaquons
cette nuit le château. 


— C’est
impossible !


Stutor intervint
avant que le roi reprenne sa marche.


— Laissons Marc
exposer son idée. 


— Pour célébrer
la victoire, Korda et ses hommes ont certainement fait bombance tout le jour.
Maintenant, la grande majorité de la garnison doit dormir, gavée de nourriture
et abrutie d’alcool. En agissant dans l’obscurité, l’effet de surprise aidant,
vous éliminerez un grand nombre d’adversaires avant qu’ils songent seulement à
s’organiser. 


— La
proposition est séduisante mais irréalisable. Je ne pense pas que nos ennemis
pousseront l’amabilité jusqu’à laisser le pont-levis abaissé toute la nuit.


Après un instant d’hésitation,
Marc répondit : 


— Mon ami Ray
est très agile. Il escaladera la muraille, là où elle est la plus basse puis se
glissera dans la pièce qui abrite le mécanisme du pont.


L’androïde se
manifesta psychiquement. 


— Je n’ose imaginer la réaction de la commission
de non-immixtion.


— Elle sera contrainte de nous absoudre car c’est
le moyen le plus discret pour délivrer un officier de la Sécurité Galactique !


Indécis, le roi
sollicita l’avis de Stutor.


— Cela mérite d’être
tenté, Sire. Si Ray échoue, nous pourrons toujours fuir. Nous n’aurons perdu
que deux heures. Mais je suis persuadé qu’il réussira. Je le pense fort habile.


— Soit !
Courons ce risque ! Annoncez la nouvelle aux autres mais qu’on fasse
silence. Inutile d’alerter les sentinelles.


Moins d’un quart d’heure
plus tard, les évadés se regroupaient en face du pont-levis. La citadelle était
bien protégée par un fossé profond et de hauts remparts surmontés de créneaux.
Par chance, aucune sentinelle n’apparaissait. Sans doute, la garnison faisait
confiance à la hauteur des murailles.


Marc contacta l’androïde.


— Il nous faut pénétrer dans le château. Trouve
la zone la plus obscure. Dès que tu seras certain de ne pas être vu, utilise
tes antigrav. Arrivé près de la poterne, une grenade anesthésiante devrait
avoir raison des gardes.


À ce moment, des grincements de chaîne furent perceptibles. Lentement, le pont-levis
s’abaissait. Stutor fit signe aux hommes de s’aplatir sur le sol.


— Le ciel nous
vient en aide, murmura-t-il à l’oreille du roi.


Trois cavaliers
attendaient avec une impatience non dissimulée de pouvoir s’engager sur la
passerelle. Ils portaient la robe sombre des Initiés. Ray annonça à Marc :


— C’est le colonel Wan-So et deux autres
Dénébiens. Il ne faut pas qu’ils regagnent leur base avant qu’elle explose. Ils
seraient capables de désamorcer mon petit bricolage et d’avertir Deneb


Marc lança un regard
à Stutor et désigna les cavaliers du canon de son arme. Un officier s’inclinait
pour saluer le grand Maître. Dès le pont-levis abaissé, Marc se propulsa en
avant suivi de Ray. Le comte réagit avec moins d’une seconde de retard,
entraînant le roi et les autres évadés.


Des jets laser
trouèrent la nuit. Les cavaliers trouvèrent une mort aussi rapide qu’inattendue,
avant d’avoir porté la main au pistolet dissimulé sous leur froc. L’officier
subit le même sort un instant plus tard.


Le roi, qui n’avait
qu’une médiocre confiance dans l’arme qu’il tenait à la main, se saisit de l’épée
du mort tandis qu’Oliver dépouillait le grand Maître de son pistolet. Une
torche fichée dans un anneau de fer scellé au mur éclairait la scène.


Un garde sortit d’une
salle et manqua de heurter le roi qui leva son épée. L’homme tomba à genoux,
les mains levées.


— Pitié,
Monseigneur. J’étais dans votre armée mais le comte nous a enrôlés de force.
Nous étions de service sous la surveillance de cet officier tandis que les
autres festoyaient.


Bien que dépassé par
les événements, Leor avait l’esprit vif. Il réalisa aussitôt le parti qu’il
pouvait tirer de la situation. 


— Je te nomme
officier ! Va trouver tes camarades. Ceux qui se rallieront à moi
toucheront double solde pour toute la campagne.


Sans hésiter le garde
jura fidélité. 


— Où se trouve
la salle d’armes ? reprit le roi. 


— Là-bas, dans
la tour d’angle, sont entreposés boucliers, cuirasses et épées mais la porte
est solidement verrouillée. Les hommes du comte sont encore au rez-de-chaussée
du donjon à faire ripaille. Ils doivent être fin saouls.


Marc posa la main sur
l’épaule du garde qui tressaillit.


— Korda avait
une prisonnière. Sais-tu où elle a été conduite ?


— Sans doute
dans les appartements du comte. Ils se trouvent au deuxième étage du donjon.


Marc murmura à l’oreille
d’Oliver : 


— Augmente la
puissance de ton écran et retrouve Carole. Je dois rester avec le roi tant qu’il
n’aura pas la situation en main. Si possible, agis en douceur et évite de te
servir de ton laser.


Oliver s’éloigna au
pas de course. Arrivé devant la porte du donjon, il s’immobilisa. Des cris, des
chants, sortis de gorges avinées étaient perceptibles. Il poussa doucement le
battant et pénétra dans un hall de bonne dimension. Au fond, un escalier s’élevait
vers l’étage supérieur. Sur la gauche, une porte à double battant était
largement ouverte révélant une grande salle éclairée par des torches. Autour
des tables dressées, les convives se pressaient, buvaient, se bâfraient… tout
au moins ceux qui n’étaient pas écroulés sur leur écuelle ou sur le sol. Par
instants s’élevaient des protestations féminines vite étouffées. Des soudards
rendaient de vigoureux hommages aux servantes.


Oliver longea le mur
pour rester dans les zones obscures. À quelques mètres de l’escalier, une voix le fit tressaillir. 


— Camarade,
aide-moi à me relever.


Un homme était
allongé sur le dallage. Ivre, il tentait de se redresser avec les bras. 


— On ne peut
refuser ce service à un ami, répondit Oliver.


Un sourire éclaira la
trogne rougeoyante. Deux pas rapides… le talon de la botte percuta violemment
la nuque du garde qui perdit aussitôt connaissance.


En silence, Oliver
gravit les marches. Aucune lumière n’était visible sur le premier palier. Il
poursuivit son ascension. Un long couloir se présenta, éclairé par une
chandelle posée sur un coffre. Un garde faisait les cent pas devant une porte
close. Oliver hésita un instant.


L’homme devait avoir
parmi ses ancêtres un chat dont il avait hérité des yeux. Il s’exclama, en
regardant dans la direction du jeune homme pourtant resté dans l’ombre : 


— Qui va là ?


À cet instant, l’explosion du repaire des Dénébiens détourna l’attention de
la sentinelle qui se pencha vers une étroite fenêtre. Une lueur rouge perçait
la nuit.


Oliver saisit le pistolaser
glissé dans sa ceinture et fit feu sur le garde qui s’écroula. 


— Désolé, mais
je n’avais pas le choix !


Il approcha de la
porte et colla son oreille contre le bois pour entendre une série de
grognements étouffés. Il ouvrit et découvrit la lutte féroce qui se déroulait
sur le sol. Tout à leur combat, les pugilistes ne l’entendirent pas approcher.
Oliver saisit son fil par les extrémités, forma une boucle qui s’enroula autour
du cou musclé. Une traction… Le hasard fit que le mince lien trouvât le chemin
entre les vertèbres cervicales, sectionnant l’axe neural. La tête du comte
roula sur le dallage avec un bruit mat, écœurant. D’un coup de pied, Oliver
repoussa le corps qui écrasait la jeune femme.


Carole put enfin
respirer librement. D’un revers de bras, elle essuya le sang qui s’étalait sur
son écran protecteur à trois centimètres de son visage. Enfin, sa vision s’éclaircit.



— Merci,
Oliver, tu es arrivé juste à temps. Jamais je n’aurais imaginé que ce sauvage
avait une telle résistance. Je pensais l’avoir assommé quand il m’a attrapée.


— Il faut
toujours se méfier d’un adversaire vaincu.


Carole saisit la main
qu’Oliver lui tendait pour l’aider à se relever. En voyant le corps décapité
qui achevait de se vider de son sang sur le carrelage, elle eut un haut-le-cœur.



— Comment as-tu
fait ?


Oliver agita son fil
et ironisa d’un ton amer :


— Au camp des
inadaptés, j’ai appris quelques tours amusants qu’on n’enseigne ni à l’école
des astronautes ni même à la Sécurité Galactique.


D’un geste sec, il
arracha la chemise du comte.


— Essuyez-vous
sinon les gens s’étonneront de voir le sang couler à distance de votre peau. Il
n’en faut pas plus sur une planète primitive pour se retrouver sur un bûcher !


Tout en procédant à
une toilette sommaire, elle lança :


— Où est Stone ?
Nous devons regagner d’urgence le Mercure
pour lancer un message à l’amiral Neuman. Les Dénébiens ont installé une base
sur Sarkal. Ils comptent obliger un indigène à réclamer leur protection en
accusant la Terre de les exploiter. La mort de Korda perturbera leur plan mais
dès demain, ils s’adresseront au roi.


Un sourire féroce
déforma les traits d’Oliver.


— Je doute que
ce projet soit réalisable maintenant. Les Dénébiens ont été tués et leur
exploitation anéantie.


En quelques phrases,
il résuma leur action depuis leur capture. Carole poussa un soupir et maugréa :


— Avant d’agir,
vous auriez dû m’informer. Je suis le chef de la mission ! Je ne sais si l’amiral
approuvera une action aussi brutale contre les Dénébiens. Cette décision
revenait au président !


— Il n’y avait
aucune autre solution, ricana Oliver. Si nous avions attendu vos ordres, nous
serions toujours prisonniers dans la mine et vous… hors d’état de parler !


Le lieutenant ne
trouva rien à répliquer à cette conclusion d’une logique irréfutable.


— Menez-moi au
capitaine Stone.


À cet instant, la porte s’ouvrit et un chevalier apparut.


— Monseigneur…
Monseigneur… le château est attaqué…


Il hoqueta de
surprise en voyant Oliver ramasser la tête par les cheveux et la brandir à bout
de bras.


— Ton maître
est mort ! Va l’annoncer à tes amis ! Le roi Leor reprend le pouvoir.


Effaré, le malheureux
contempla un instant le macabre trophée puis s’enfuit en courant. Carole, en
dépit de la nausée qui lui tordait l’estomac, repoussa le cadavre de Korda et
prit le pistolaser. D’un coup de pouce, elle sortit le chargeur énergétique et
grimaça :


— Il est à
moitié épuisé. Le grand Maître n’avait qu’une médiocre confiance en son allié.
Il ne donnait les recharges qu’au compte-gouttes.


Elle avança dans le
couloir suivi d’Oliver qui tenait toujours la tête du comte.


— C’est
répugnant ! Laissez ce malheureux reposer en paix !


— Désolé, mais
il nous sera encore utile !
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Tandis qu’Oliver
disparaissait dans l’obscurité, Marc rejoignit le roi et Stutor qui se
dirigeaient vers une tour. Une porte massive était verrouillée par une
imposante serrure. Leor lança un regard à Marc.


— Avez-vous
encore un talisman ?


— C’est inutile !
Mon ami Ray en viendra à bout seul.


L’androïde donna
plusieurs coups d’épaule sur le battant qui finit par pivoter. Nul n’avait pris
garde au mince faisceau laser jailli de l’index qui avait sectionné le pêne.


Ils restèrent un
instant sur le seuil de la pièce obscure. Par chance, un chevalier apporta une
torche. Sa lueur tremblotante permit de voir des épées, des piques, des
boucliers rangés avec soin le long des murs.


Les anciens forçats s’équipèrent,
poussant des exclamations joyeuses qui obligèrent Stutor à leur imposer le
silence. À cet instant, une déflagration sourde retentit, faisant trembler les murs
du château pendant qu’une vive lueur rouge éclairait la nuit.


— L’exploitation dénébienne a cessé d’exister,
émit Ray. Je ne suis pas mécontent de mon
petit bricolage. Normalement, il ne devrait y avoir aucune radioactivité résiduelle.


Les chevaliers se
regardaient avec inquiétude, ne comprenant pas ce qui arrivait. 


— Le repaire
des démons vient de disparaître, assura Marc d’une voix calme. 


— Que l’enfer
les engloutisse, grogna le roi. Achevez de vous préparer, vous autres !


Lorsqu’un semblant d’ordre
fut rétabli, les chevaliers se regroupèrent dans la cour, rejoignant la
trentaine de soldats que le garde avait réunis sous son autorité.


Il n’était que temps !
Des cris fusaient de toute part. Des hommes d’armes, menés par des chevaliers,
sortaient de divers bâtiments. Leor retrouva sang-froid et autorité. Il disposa
sa petite troupe en carré.


— Messire
Stutor, prenez dix hommes et empêchez nos adversaires de sortir du donjon. C’est
là que se trouve le plus gros de la garnison. La porte est étroite et ils ne
peuvent avancer à plus de deux de front. Il faut éviter qu’ils se déploient
dans la cour.


Spontanément Marc et
Ray, l’épée à la main, suivirent le comte qui courait déjà vers la tour où un
groupe ennemi se rassemblait, grossi à chaque instant par de nouveaux
arrivants.


Marc se trouva
soudain en face d’un grand diable qui levait son épée. Parade… riposte
fouettée qui tranche une gorge… pas le temps de se réjouir de ce succès…
une nouvelle ombre menaçante… feinte à la tête… coup de pointe à la
poitrine. Le Terrien laissait jouer ses automatismes rodés par des dizaines de
combats, des centaines d’heures d’entraînement. Surtout, ne pas penser… ne
pas voir le visage des blessés ni des mourants.


Une fois de plus, il
transgressait la règle essentielle du service, écouter, observer, ne jamais
prendre parti… Un beau règlement mis au point par d’éminents penseurs qui n’étaient
jamais sortis de leurs bureaux ! Pour remplir une mission, il faut s’intégrer
à un personnage qui, nécessairement, appartient à un camp. Quand on est l’ami
des uns, on devient par voie de conséquence l’ennemi des autres qui n’ont
aucune raison de vous ménager. La seule solution logique serait la fuite mais
elle interromprait la mission, obligeant à envoyer un autre agent qui à son
tour…


Le combat se fit
moins âpre, la pression se relâcha. Grâce à la rapidité de ses mouvements, Ray
avait assommé nombre d’adversaires. De son côté, le comte n’était pas resté
inactif comme les quelques hommes qui l’accompagnaient. Les gardes sortis du
donjon gisaient sur le sol. Les autres hésitaient maintenant à franchir le
seuil.


— Stutor peut
se débrouiller seul, souffla Marc. Le roi a besoin d’aide.


En effet, le carré où
il se trouvait était pressé par de nombreux gardes qui attaquaient de tous les
côtés. Des corps étendus, amis, ennemis, unis dans la mort, témoignaient de l’acharnement
du combat.


Autour du roi, les
attaquants étaient les plus nombreux. Ils estimaient, non sans raison, que lui
disparu, la révolte serait plus facile à mâter.


— Par ici, Ray,
cria Marc en s’élançant l’épée haute.


Pris à revers,
plusieurs gardes s’effondrèrent sans même avoir vu leurs adversaires. Cette
arrivée brutale créa un flottement qui permit au roi et à ses compagnons de
souffler. Mais la lutte ne tarda pas à reprendre, sanglante, épuisante. Ray et
Marc encadraient maintenant le souverain, soulagé par cette aide énergique.


Soudain, un hurlement
retentit, dominant le fracas des armes.


— Le comte
Korda est mort… Korda est mort…


La surprise
immobilisa les combattants. Marc se pencha à l’oreille du roi. Ce dernier
hésita un instant puis lança :


— Bas les armes !
Cette lutte est désormais sans objet. Tous ceux qui se rallieront à moi auront
la vie sauve… et conserveront leurs biens.


Une épée tomba sur le
sol pavé avec un tintement clair. Une autre ne tarda pas à la rejoindre. Marc
poussa un soupir de soulagement en voyant apparaître Carole escortée par Oliver
qui s’inclina devant Leor.


— Sire roi,
voici la tête du comte félon.


Les lueurs de l’aube
franchissaient le sommet des remparts. Sans cacher son contentement, le
monarque saisit le crâne.


— C’est un
agréable présent ! Soyez certain que je n’oublierai pas celui qui me le
fait.
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La nuit tombait,
douce, indifférente aux querelles des humains. Dans la grande salle du donjon,
le festin battait son plein. Le roi avait obtenu sans difficulté que les
anciens vassaux de Korda lui jurent fidélité, ce qui avait ramené un semblant d’ordre.


Il avait ensuite
exigé des serviteurs terrorisés qu’ils préparent un plantureux repas qui fut
servi en milieu d’après-midi. Après le séjour dans la mine et l’infâme cuisine
dénébienne, les hommes se ruèrent sur les plats, paraissant ne jamais pouvoir
se rassasier.


Leor présidait le
banquet avec Carole à sa droite, et il avait insisté pour que Stutor et Marc s’installent
à sa gauche. Le connétable, que les divers événements avaient épuisé, était
placé à côté de la jeune femme. Il avait grand-peine à garder les yeux ouverts
et ne songeait nullement à jouer les séducteurs.


En dépit de la
cervoise qui coulait à flots, le monarque ne parvenait pas à se décontracter.
Certes, il était vainqueur et la situation désastreuse avait été rétablie mais
nombre de ses plus fidèles barons avaient trouvé la mort. Il lui fallait réorganiser
sa cour et distribuer les fiefs vacants. Pour cela, il souhaitait un peu de
temps car il sentait que les ambitions allaient se déchaîner.


— Mes amis, un
peu de silence, je vous prie.


Les exclamations
cessèrent progressivement et la voûte ne répercuta plus que quelques
éructations sonores.


— Messire
Oliver, venez près de nous.


Le jeune homme,
installé en bout de table avec Ray, se leva, ferme sur ses jambes car il n’avait
que très modérément usé des boissons. Il s’inclina devant le roi.


— Un souverain
se doit de toujours tenir parole. Vous avez apporté la tête du félon, vous avez
donc mérité la récompense promise. Agenouillez-vous !


Tirant son épée, il
la posa sur l’épaule d’Oliver.


— Écuyer, je
vous fais comte de Sanya avec terres et privilèges attachés à ce titre.
Relevez-vous maintenant.


Le roi saisit la main
de Carole et la mit dans celle d’Oliver.


— Je vous
déclare mari et femme jusqu’à ce que la mort vous sépare.


L’assistance
applaudit d’assez bon cœur. Les chevaliers savaient que d’autres domaines
seraient attribués. Ils ne se souciaient guère d’un fief dont ils n’avaient
jamais entendu parler et qui avait de surcroît le gros défaut d’être loin, trop
loin de la cour où se dispensaient les honneurs et… la fortune.


Médusée, Carole
regardait Oliver, ne sachant quelle attitude adopter. Le souverain héla une
servante.


— Mène les
mariés à une chambre et veille à ce qu’ils ne manquent de rien.


Comme le couple
semblait hésiter, le roi ajouta :


— Allez, comte,
suivez votre épouse. Que le Seigneur vous accorde santé, prospérité et
fécondité !


La chambrière
conduisit les jeunes gens au second étage. C’était la même fille qui avait
servi Carole pendant sa captivité. Elle arborait maintenant un visage souriant.
La mort de son maître ne l’affectait nullement. Elle mena le couple à l’extrémité
du couloir et poussa une porte ouvrant sur une antichambre donnant accès à une
pièce plus vaste. Désignant un tabouret, elle dit à Oliver d’un ton sans
réplique :


— Attendez ici !
Je vais aider madame la comtesse à se préparer. Je vous chercherai quand elle
sera prête.


Les joues écarlates,
Oliver croisa le regard ironique de Carole qui disparaissait dans la chambre.
La porte se referma, le laissant dans une obscurité totale. Il entendait le
murmure de la conversation des deux femmes, ponctué par instants de petits
rires.


La camériste reparut
enfin. Elle avait allumé une chandelle qui distillait une lueur tremblotante.
Oliver vit aussitôt un grand lit recouvert d’une couverture de fourrure d’où
émergeait la tête souriante de Carole.


Sans perdre de temps,
la servante s’attaqua au pourpoint pour défaire les attaches. Heureusement, il
avait débranché son écran protecteur. Elle le fit ensuite asseoir pour enlever
les bottes.


Lorsqu’il ne resta
plus que la chemise, elle saisit la main d’Oliver et le tira jusqu’au lit, l’obligeant
à se glisser sous la couverture. Satisfaite de son travail, la camériste
annonça :


— Je vous
souhaite une excellente nuit. Si vous avez besoin de quelque chose,
appelez-moi. Je resterai dans l’antichambre pour veiller à ce que vous ne soyez
pas dérangés.


Elle s’éloigna d’un
pas léger, soufflant la chandelle au passage. Horriblement gêné par la présence
toute proche du corps nu de Carole, Oliver restait immobile. Un long moment s’écoula
avant que la jeune femme murmurât à son oreille d’un ton ironique :


— Amusante
situation, ne trouvez-vous pas ? Je croyais que la règle d’or du SSPP
était de ne rien faire qui puisse piquer la curiosité des indigènes ? Je
suis certaine que la fille a l’oreille collée à la porte. Elle doit s’étonner
de ne rien entendre.


— Croyez-vous
que nous devons lui donner le change ?


— À mon avis le devoir l’impose !


Carole se coula sur
Oliver, l’écrasant à moitié de son poids. Il sentit la pointe des seins s’incruster
dans son torse.


— Il ne serait
guère glorieux de profiter ainsi de la situation, balbutia-t-il.


La pression se fit
insistante et il devint difficile à Oliver de dissimuler l’émoi qui l’envahissait.



— Cette réserve
vous honore mais vous oubliez que j’ai une revanche à prendre. Souvenez-vous de
notre combat sur l’astronef et de votre ruse pour me faire lâcher prise.


Deux lèvres fraîches
s’appuyèrent sur celles d’Oliver dont l’esprit s’enfiévra. Il serra dans ses
bras le corps chaud, souple et ondulant, perdant toute retenue et toute notion
du temps.


Derrière la porte, la
chambrière sourit mais ne put retenir un discret soupir. Elle aussi aurait
souhaité une vraie nuit de noces !


 


*


*  *


 


Dans la grande salle,
le banquet se poursuivait. Prévoyant, le roi avait fait ramasser par les gardes
une trentaine de filles tant en ville qu’au château. L’arrivée des invitées,
malgré elles, avait déclenché des cris de joie. Maintenant, de tous les recoins
obscurs s’élevaient des halètements.


À la table royale, le malheureux connétable avait fini par s’endormir sur
son assiette.


— Je souhaite
fort, Messire Marc, que vous entriez dans mon conseil.


— C’est un
grand honneur pour moi, Sire mais, sur son lit de mort, j’ai juré au comte de
Sanya de veiller sur sa fille.


— C’est à son
mari de s’en charger maintenant. 


— Cela ne me
délie pas de mon serment. Je dois d’abord raccompagner la comtesse dans son
fief. Quand elle sera en sécurité sur ses terres, je serai enfin libre.


Le roi hocha la tête,
déçu par l’obstination de son interlocuteur. Toutefois, il appréciait le
respect d’un serment surtout quand il nuit à votre carrière ! Il pouvait
espérer qu’il en serait de même pour lui.


En dépit de l’ambiance
de plus en plus chaude, Stutor ne se déridait pas. Le roi l’apostropha : 


— Amusez-vous,
comte. Aucune de ces filles ne vous tente-t-elle ?


— Non, Sire, je
songeais à ma femme et à mon jeune fils.


— Vous les
reverrez bientôt. La campagne est terminée et nous retournerons prochainement à
Kerba.


Un soupir échappa à
Stutor. 


— Je crains qu’il
ne nous faille attendre encore. En discutant avec plusieurs barons de Korda, j’ai
appris qu’il avait fait don aux Initiés d’un petit castel à deux journées de
cheval vers l’ouest.


Le visage de Marc se
crispa. Une tuile alors qu’il pensait sa mission terminée ! Sans avoir
besoin d’être questionné, Stutor poursuivait : 


— Pour la
sécurité de votre royaume, Sire, je crois qu’il conviendrait de vérifier s’il
abrite encore des Initiés.


Le roi, que la bonne
chère avait mis en joie, éclata de rire.


— Même s’il en
reste quelques-uns, ils ne représentent plus un danger maintenant que Korda est
mort. 


— Ce n’est pas
certain ! S’ils ont conservé des armes maléfiques, ils peuvent nous
surprendre à tout moment. Un seul de leurs engins peut tuer des dizaines de
braves chevaliers. Souvenez-vous ! Le grand Maître en a lui-même été
victime quand nous avons attaqué le château.


— C’est exact,
comte, soupira le roi. Que suggérez-vous ?


— Avec votre
permission, j’aimerais me rendre à ce castel et juger de la situation.


Leor resta un moment
silencieux. 


— Votre
proposition est courageuse mais aussi sage. Prenez autant d’hommes que vous le
désirez. Je vous les accorde.


Secouant la tête,
Stutor répondit : 


— Il ne s’agit
pas de mener une campagne mais une mission de renseignement qui aura plus de chance
de réussir si je suis seul.


Il dévisagea Marc. La
lueur ironique qui brilla dans son regard était-elle une simple illusion ?



— S’il le
souhaite, Messire Marc pourrait m’accompagner.


— Ce serait un
honneur pour moi, rétorqua aussitôt le Terrien. Je crois que la comtesse,
maintenant qu’elle vous a rendu hommage et qu’elle est nantie d’un époux,
désirera regagner son domaine le plus rapidement possible. Un petit détour ne
la retardera guère.


— Parfait !
dit Stutor. Nous nous mettrons en route demain à l’aube. Je demande à Votre
Majesté l’autorisation de me retirer. Quelques heures de sommeil ne seront pas
inutiles.


Le souverain
acquiesça d’un signe de tête.


— Allez, comte
et revenez vite me donner des nouvelles. Je resterai trois jours ici pour
achever d’organiser notre armée puis nous regagnerons notre capitale. Soyez
prudents tous les deux. Je tiens à conserver d’aussi fidèles serviteurs.


Après avoir salué le
roi, Marc et le comte s’éloignèrent. Stutor murmura :


— Suivez-moi !
Je me suis réservé cet après-midi un appartement où nous pourrons dormir en
paix.


Dans la salle, de
nombreux couples se formaient puis se défaisaient après de brèves étreintes.
Marc repéra dans une zone d’ombre Ray fort occupé à rendre un vibrant hommage à
une brunette qui manifestait bruyamment son contentement.


— À demain, émit
psychiquement Marc. N’épuise pas ton
générateur !


La réponse vint,
immédiate, ironique.


— J’ai des ressources largement supérieures à
celles des malheureux humains. Ne t’inquiète pas, j’ai suivi vos conversations
qui ont été enregistrées. Ainsi, j’ai eu une excuse pour censurer les
enregistrements de mes ébats. À demain matin !


Stutor avait suivi le
regard de Marc. Un discret sourire étira ses lèvres quand il murmura, d’un ton
où pointait une surprise certaine : 


— Votre écuyer paraît
se complaire en joyeuse compagnie.


— Il a mérité
cette récompense après avoir montré sa bravoure au combat.


— Je vous le
concède volontiers ! Venez avant qu’un intrus s’empare de nos lits.
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L’aube d’un jour
nouveau blanchissait la cime des arbres. Marc sortit de la masure qui avait
abrité la petite troupe pour la nuit. La veille, après s’être procuré non sans
mal des montures, ils avaient chevauché tout le jour. Une misérable ferme leur
avait offert un abri pour la nuit et une soupe dont la qualité gastronomique n’avait
rien à envier aux plats des distributeurs dénébiens.


Le propriétaire des
lieux, un vieux type voûté par l’âge et les travaux pénibles, n’avait montré
aucune émotion à l’annonce de la mort de Korda. Un seigneur ou un autre, peu
lui importait ! La mort avait pris sa femme et la guerre ses deux fils.


La pièce donnée par
Marc pour payer son hospitalité avait fait un instant briller son regard. C’était
la première fois que des hommes d’armes ne le dépouillaient pas de ses maigres
ressources !


Ray avait harnaché
les chevaux. Stutor se hissa le premier sur sa monture. Pour jouer son rôle de
mari galant, Oliver aida Carole à se mettre en selle, sous le regard ironique
de Marc. Ce dernier s’adressa au vieux en montrant un chemin de terre.


— Cette route
mène-t-elle bien au château ?


L’homme se contenta
de hocher la tête.


— Est-il encore
loin ?


— Une petite
journée de cheval.


À regret, il ajouta :


— Vous ne l’atteindrez
jamais. Il vous faut traverser un grand bois qui est un endroit maudit. Depuis
deux ans tous les téméraires qui s’y sont risqués ne sont jamais revenus. Mieux
vaudrait pour vous faire demi-tour.


— Nous ne le
pouvons !


— Alors que
Dieu vous garde ! Ma conscience est en paix, je vous ai prévenu. Dommage,
vous m’étiez sympathiques. Je prierai pour vous.


Il se détourna
brusquement et rentra dans sa chaumière.


— Il n’est
guère encourageant, ironisa Carole. Ces paysans croient toujours aux maléfices.


Marc secoua la tête,
les traits crispés.


— Malheureusement,
leurs craintes sont basées sur l’expérience. Ray marchera en avant, avec tous
ses détecteurs branchés.


— Ne me dites
pas que vous admettez ces superstitions !


— Je me fie
toujours à l’instinct des primitifs ou des animaux. C’est beaucoup plus fiable
que les raisonnements des intellectuels. Avancez, Stutor est déjà prêt.


— Qu’aviez-vous
besoin de vous encombrer de ce primitif ?


— Vous oubliez
que c’est lui qui a proposé au roi cette expédition. Il m’était difficile de
refuser de l’accompagner. Je suis persuadé qu’il ne nous gênera pas et sera, au
contraire, très utile. 


— En nous
obligeant à courir à cheval de nombreuses heures alors que nous aurions atteint
notre objectif en quelques minutes avec le module ! Il est évident qu’au
SSPP, les agents prennent tout leur temps. Ils ne sont pas payés au rendement !


Un ton acide comme du
vinaigre qui fit rétorquer à Marc :


— Approcher d’une
base dénébienne avec un engin volant manque de discrétion. Moi, je croyais que
c’était une qualité des membres de la Sécurité Galactique !


Un hoquet de colère
secoua Carole. Avant qu’elle trouve une réponse, il ajouta : 


— Une simple
fusée d’interception suffit à détruire un module. Je ne vois pas l’intérêt pour
notre mission de prendre des risques inutiles. Les morts ne font pas de rapport
à leurs supérieurs.


Heureusement, le
comte donna le signal du départ avant que la conversation prenne une tournure
franchement désagréable.


La chevauchée, menée
bon train, dura deux heures. Le chemin serpentait avec fantaisie à travers des
champs depuis longtemps incultes. La petite troupe s’engagea alors dans une
forêt dense. De grands eucalyptus alternaient avec des cèdres à reflets bleus.
L’étroitesse du sentier que nul n’avait foulé depuis longtemps obligea les
cavaliers à modérer l’allure. Ray s’était porté en tête de la colonne. Il
paraissait somnoler mais, en réalité, ses détecteurs balayaient l’espace loin
devant. De nombreuses minutes s’écoulèrent dans un silence seulement troublé
par le bruit des sabots qui écrasaient feuilles et brindilles. Marc, les
muscles crispés, contacta mentalement Ray.


— Attention, nous entrons en zone dangereuse !


L’androïde immobilisa
la colonne. Stutor interrogea Marc du regard tandis que Carole maugréait :


— Qu’arrive-t-il ?
Vous devenez aussi nerveux qu’une fillette hystérique !


D’un geste, Marc
imposa le silence.


— Écoutez !


— Je n’entends
rien  !


— C’est
justement ce qui est anormal ! Il y a dix minutes, les oiseaux chantaient
et à plusieurs reprises nous avons débusqué des chevreuils. Maintenant, plus
rien !


— Vos bestioles
sont allées jouer ailleurs, ironisa le lieutenant.


— Non !
Cela signifie qu’un prédateur rôde !


Pour lui donner
raison, une silhouette apparut dans une trouée entre les buissons. C’était un
gros ovoïde qui se déplaçait lentement, comme s’il effectuait une ronde.


— Un robot de
combat dénébien, avertit Ray. Il ne nous a pas encore repérés… il s’arrête…
il pointe dans notre direction le tentacule porteur du détecteur d’ondes
biologiques.


Après un instant d’immobilité,
l’engin modifia sa route et se dirigea vers les Terriens.


— Filons en
vitesse, cria Marc, nous n’avons aucune chance de lui résister.


Il éperonna sa
monture, imité par ses amis. Après vingt minutes de galop, Marc mit son cheval
au pas et interrogea Ray.


— Le robot n’a
pas modifié son allure mais il est toujours sur nos traces. Ces marmites
ambulantes sont totalement inintelligentes mais maintenant que l’ordinateur a
intégré vos paramètres biologiques, il n’aura de cesse de vous attraper.


— Est-il loin
derrière ? 


— À son allure, environ
une demi-heure. 


—
Cela devrait suffire. Voilà ce qu’il faut faire.


En deux secondes, il
transmit ses ordres. Ray sauta de sa monture et courut vers un grand arbre dont
le tronc était assailli par des lianes. 


— Messire Marc,
dit Stutor, si cet engin nous poursuit, ne devrions-nous nous séparer ? Il
lui sera impossible de nous suivre tous. Au moins quatre d’entre nous
poursuivront la mission. Partez avec vos amis, je l’entraînerai le plus loin
possible. Avec un peu de chance, il se lassera et abandonnera la chasse.


— Votre offre
est généreuse, comte, mais je crois avoir une solution au problème. Accompagnez
la comtesse et son mari. Je m’occuperai du gêneur.


Carole se mordit les
lèvres en regardant Stutor puis elle dit d’un ton inquiet, en choisissant ses
mots pour ne pas intriguer le primitif :


— Cette
créature est très puissante et elle est protégée par… un maléfice.


— Je ne l’ignore
pas ! Partez, je vous en prie, nous perdons du temps.


— Que fait Ray ?


L’androïde s’était
hissé dans l’arbre et avait entrepris de sectionner plusieurs lianes.


— Je vous l’expliquerai
plus tard. Filez !


À regret, les trois cavaliers s’éloignèrent au petit trot. Dans un bruit de
branches brisées, un cèdre vénérable s’abattit, le tronc coupé à la base par le
laser de Ray.


— Marc, viens m’aider
à l’ébrancher, nous gagnerons du temps.


Les deux amis
travaillèrent avec acharnement une dizaine de minutes. Enfin, Marc leva la
tête, l’air satisfait. Il s’essuya le front ruisselant de sueur.


— Espérons que
notre petit piège fonctionnera.


— Je n’estime
pas à plus de vingt pour cent les chances de réussites.


— Pas de
défaitisme ! Les statistiques à l’échelle d’un individu ne signifient
rien. Ou cela réussit ou cela échoue, ça ne fait toujours qu’une chance sur
deux.


— J’admire ton
inculture dans les calculs des probabilités. Attention, il arrive !


Tandis que Marc se
dissimulait derrière l’arbre qu’il avait choisi, Ray actionna ses antigrav et
disparut dans les branches supérieures d’un chêne majestueux.


Un bruit de buissons
écrasés précéda la venue du robot. Il s’immobilisa une seconde tandis qu’un des
tentacules se pointait en direction de Marc pourtant bien dissimulé. Il reprit
son avance, flottant quelques centimètres au-dessus du sol. Lorsqu’il passa
sous le chêne, Marc émit :


— Maintenant !


Suspendu par
plusieurs lianes à une grosse branche horizontale, un tronc se balança comme un
monstrueux pendule. Projeté de toute la force de Ray, il frappa le dos du
robot. Le choc fut d’une violence telle que le bois se fissura. L’ovoïde
bascula et roula sur plusieurs mètres.


— Son
générateur est déconnecté, hurla Ray d’une voix vibrante de satisfaction.


— Méfie-toi,
ces engins sont munis d’un système autoréparateur.


— Je le sais !


L’androïde plongea
vers le sol tandis qu’un faisceau laser illuminait son index. Dirigé avec
précision, le rayonnement sectionna un à un tous les tentacules.


— Cette
casserole n’est plus dangereuse mais autant terminer le travail.


Le faisceau rouge
découpa un panneau dans la carapace du robot, découvrant le générateur. Minutieusement,
Ray sectionna toutes les connexions.


— Pourquoi n’utilises-tu
pas ton désintégrateur ?


— Géniale, ton
idée, ironisa Ray. Ce truc contient une énorme réserve d’énergie. L’onde du
désintégrateur l’aurait fait exploser. Il ne serait rien resté de nous ni même
de cette forêt !


Ray contempla une
seconde son travail. Satisfait, il se redressa.


— Il n’y a plus
de danger maintenant, je peux le désintégrer.


À l’instant où il levait son avant-bras gauche, une exclamation retentit.


— Extraordinaire !
Comment avez-vous réussi…


Poussés par la
curiosité, Carole et ses compagnons étaient revenus sur leurs pas. Ils
contemplèrent la carcasse disséquée du robot et le tronc qui pendait encore à
ses lianes. Stutor esquissa un sourire.


— Voilà un
piège fort habile. Nous pouvons reprendre notre progression. Le château se
trouve dans cette direction.


Il éperonna son
cheval, imité par les autres cavaliers. Resté en arrière, Ray attendit que ses
amis disparaissent dans le bois. Quand il fut certain de ne pas être vu, il
actionna son désintégrateur.


— Adieu, tas de
ferrailles, ricana-t-il.


Il vouait une haine
tenace aux robots de combat. Plusieurs années auparavant, au cours d’une
mission sur Vénusia avec Marc, il avait été gravement endommagé par un de ces
engins. Il n’avait dû qu’à la généreuse intervention d’Elsa Swenson de ne pas
être envoyé à la casse, les techniciens du service l’ayant jugé irréparable.


Après un dernier
salut ironique, il partit au galop rejoindre ses compagnons, prenant soin d’activer
ses antigrav pour diminuer son poids et ne pas épuiser l’animal.


Carole profita d’un
moment où elle chevauchait botte à botte avec Marc pour murmurer :


— Je ne
comprends pas comment vous avez détruit ce robot. C’était un des modèles les
plus perfectionnés.


— Sans doute l’était-il
trop ! Pour pouvoir progresser dans une forêt sans coincer entre les
arbres, le robot devait maintenir son écran protecteur à faible puissance. J’ai
parié sur l’élasticité du champ et sur le fait que ses détecteurs ne
réagiraient pas au bois alors que métal ou rayonnement aurait été décelé avec
pour conséquence l’augmentation instantanée de la puissance de l’écran. La
violence du choc a fait sauter plusieurs connexions et Ray a pu intervenir
avant que le robot ne s’autorépare.


— C’était horriblement
risqué !


— Mais non
impossible.


Carole éclata de
rire.


— Il faudra
consigner cette invention dans votre rapport. Cela donnera des idées à nos
techniciens.
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Le jour baissait
quand les Terriens émergèrent de la forêt. À moins de deux kilomètres, le castel se dressait au
centre d’une plaine dégagée de tout arbre.


Le bâtiment était une
simple construction carrée, massive. Sur le toit se dressaient plusieurs
antennes qui n’avaient rien de médiéval. À peu de distance s’étendait une zone circulaire plane et noire.


— Les Dénébiens ont aménagé un petit astroport
bien camouflé, émit Ray. Du Mercure, nous n’avions rien discerné. Ce qui paraît
de l’herbe brûlée est en réalité une aire en plastotitane capable de supporter
le poids d’un astronef.


— Espérons qu’ils n’attendent pas un visiteur,
soupira Marc.


Stutor qui avait
examiné le château avec attention remarqua :


— Ils ne sont
guère méfiants. La porte principale est grande ouverte. Il serait cependant
prudent d’attendre la nuit pour nous avancer à découvert.


Les cavaliers
attachèrent leurs montures à l’orée du bois et s’installèrent au pied d’un
chêne. Oliver se frotta comiquement l’estomac.


— Il est
dommage que nous n’ayons pas emporté de provisions. J’aurais volontiers comblé
le grand vide que je ressens à cet endroit.


Ray consulta Marc du
regard avant d’annoncer ironiquement :


— Je vais voir
s’il n’est pas possible de chasser. Il m’a semblé apercevoir des terriers qui
abritent peut-être une bestiole comestible. Préparez un feu en attendant.


Sous l’œil étonné de
Carole, Marc et Oliver entreprirent de ramasser du bois pendant que Stutor
taillait une broche.


L’androïde ne tarda
pas à reparaître, tenant par les oreilles un gros lapin au pelage brun.
Quelques minutes plus tard, la malheureuse bête rôtissait sur le foyer.


— Ne
risquons-nous pas d’alerter nos ennemis ? s’inquiéta Carole.


— Je ne le
pense pas. Le vent souffle dans la bonne direction et ils ne sentiront pas l’odeur
de notre cuisine. La nuit tombe, rendant la fumée invisible.


Bientôt, chacun put
manger une patte de l’animal, Ray se contentant de la tête. La viande était
dure et cuite très inégalement. Stutor éclata de rire.


— Je ne sais si
je vous engagerai comme cuisinier, messire Ray, mais vous feriez un excellent
braconnier ! Il ne vous a fallu guère de temps pour capturer un de ces
animaux qui fuient et se terrent dès qu’on tente de les approcher. Si vous
venez à mon château, je vous promets un véritable festin.


Désireux de dévier la
conversation, Marc lança :


— En attendant
cette agréable perspective, nous avons un travail à terminer. Il fait
suffisamment noir pour nous mettre en route.


— Comment
comptez-vous agir ? dit Stutor.


— Il faut
pénétrer dans le château qui abrite, à n’en pas douter, des Initiés. En
agissant par surprise, nous avons une chance de les éliminer.


La petite troupe se
mit en selle, guidée par Ray que l’obscurité ne gênait nullement. À cinq cents mètres
environ de la bâtisse, l’androïde immobilisa sa monture.


— Un pépin, Marc, émit-il. Il existe une surveillance électronique. Je
perçois des ondes radar qui balaient le terrain devant nous à intervalle
régulier.


— Où se trouve la source ?


— Sur le toit, à gauche de la plus grande
antenne.


— Il n’y a aucune faille ?


— Au sol, non ! Mais je crois avoir la
solution. Le radar de guidage des astronefs s’arrête à cent mètres du sol et l’autre
ne commence qu’à trente mètres. Entre les deux, il existe une lacune. Avec mes
antigrav, je peux gagner le toit en restant entre ces deux limites. Une fois
là-bas, je détruirai les antennes. Pendant ce temps, occupe Stutor.


Ray éperonna sa
monture et ne tarda pas à se fondre dans la nuit tandis que Marc expliquait :



— J’envoie
notre ami en reconnaissance. Mieux vaut s’assurer que la voie est libre.


De longues minutes s’écoulèrent
dans un lourd silence parfois troublé par le raclement des sabots des chevaux
sur le sol dur. Stutor, seul, ne manifestait aucune impatience. Il avait croisé
les mains sur le pommeau de sa selle et regardait Marc qui, les yeux mi-clos,
paraissait somnoler. 


— J’ai atteint le toit, émit Ray. Vous pouvez avancer, les détecteurs de
proximité sont hors d’usage. La porte principale est ouverte mais méfiez-vous.
Je perçois des ondes biologiques dans le premier bâtiment, à droite de l’entrée.
Je descendrai à votre rencontre mais je veux d’abord explorer les étages.


— Prends garde, les Dénébiens possèdent
peut-être d’autres robots de combat. Ne tente pas de les affronter seul !


Le contact rompu,
Marc se tourna vers ses compagnons.


— Laissons les
montures ici. Le bruit des sabots risquerait d’éveiller les Initiés.


Après avoir mis pied
à terre, Stutor murmura à Marc :


— Qui dit que
Ray n’est pas tombé dans un piège ? 


— Mon intuition
affirme le contraire.


Le comte hocha la
tête avec gravité. Une curieuse lueur ironique brilla un instant dans son
regard, si brève que Marc pensa l’avoir imaginée.


Quinze minutes de
marche effectuée dans un silence complet permirent d’arriver à la ferme. La
porte, constituée de deux solides vantaux, était grande ouverte. Était-ce un piège ou les Dénébiens faisaient-ils entièrement confiance à
leurs radars ?


La porte donnait sur
une cour intérieure éclairée par des lumières provenant de plusieurs fenêtres.
Sur la droite, comme annoncé par Ray, se dressait une bâtisse carrée, basse,
adossée au mur d’enceinte. Marc longea le mur et jeta un œil à travers le
carreau d’une fenêtre d’où jaillissait une lumière bleuâtre.


Deux Dénébiens
contemplaient une série de tubes cathodiques. Une bonne moitié des écrans ne
montraient que des stries colorées sans image nette. Nerveux, les gardes
manipulaient des boutons sans parvenir à obtenir un réglage satisfaisant. Un
des Dénébiens, après un dernier essai infructueux, sortit en courant de la
pièce. À l’extérieur,
il heurta Stutor, surpris par cette réaction inattendue. Instinctivement, le
comte porta la main sur la crosse de son pistolaser.


Le Dénébien allait
hurler à l’aide mais son cri se transforma en un immonde gargouillement.
Oliver, plaqué contre, le mur était intervenu avec précision. La fibre de
kevlar sectionna la gorge avec une horrible facilité.


Sans hésiter, Marc
pénétra dans la salle et abattit le second garde. Un escalier menait à l’étage
supérieur. Stutor grimpa les marches au pas de charge pour arriver dans une
pièce qui servait de salle de repos.


Pour l’heure, un Dénébien
rendait un brutal hommage à une jeune servante. Il mourut avant d’avoir atteint
l’extase. Terrorisée, la fille se pelotonna sur le lit, tentant de masquer sa
nudité. Le comte l’apostropha durement : 


— Combien y
a-t-il d’étrangers dans ce château ?


Comme elle hésitait à
répondre, il la secoua par l’épaule avec force.


— Parle ou, sur
mon honneur, je t’expédie les rejoindre en enfer.


La menace produisit
son effet. 


— En ce moment,
ils sont six mais, parfois, ils sont plus nombreux. 


— Où logent-ils ?


— Ils occupent
un appartement au premier étage du bâtiment principal où les serviteurs ne sont
pas autorisés à entrer. Nous sommes une vingtaine. Ils nous retiennent
prisonniers et nous obligent à les servir en tout ce qu’ils exigent. Vous en
avez ici la preuve.


— Pourquoi ne
pas être partis ? 


— Tous ceux qui
ont tenté de fuir ont été rattrapés et tués. Un démon qui ressemble à un œuf
gigantesque leur obéit.


Marc, qui avait
entendu la dernière phrase, grimaça de contrariété.


— Venez, comte,
il faut éliminer les survivants avant que leur engin ne se manifeste.


À peine avaient-ils atteint la cour qu’un ovoïde sortit du bâtiment
principal. Deux tentacules se tendirent aussitôt dans la direction des
Terriens. La pensée de Ray infiltra les neurones de Marc. Elle était chargée d’angoisse.



— Le robot de combat a été activé avant que je
le trouve pour le détruire. Il se dirige vers vous. 


— Je le vois !


— Rentrez dans la maison ! Par le
deuxième étage, gagnez le toit puis longez le faîte du mur jusqu’au bâtiment principal.



— Il nous poursuivra !


— J’ai une idée pour le neutraliser mais
pressez-vous !


Rapidement, Marc
expliqua la manœuvre. 


— Oliver, passe
devant avec Carole. Stutor, suivez-les. Je vais tenter de gagner quelques
instants.


Tandis que les
Terriens enfilaient l’escalier, Marc approcha d’une fenêtre. Le robot, de son
trottinement lent, avait déjà franchi la moitié de la cour. Marc visa et tira à
deux reprises sur la silhouette ovale. Les jets laser illuminèrent l’écran
protecteur sans causer la moindre gêne à l’engin. Il se rejeta en arrière
aussitôt. Bien lui en prit car le robot s’immobilisa et trois jets laser
sortirent à cadence accélérée d’un tentacule. Le rayonnement frappa le montant
de la fenêtre exactement à l’endroit où Marc se tenait une fraction de seconde
auparavant.


Par deux fois Marc,
recommença la même manœuvre. Il savait qu’un pistolaser ne pouvait endommager
ce type d’engin mais le robot, dénué d’astuce, s’arrêtait chaque fois pour
riposter, perdant ainsi de précieuses secondes.


Quand il estima que
ses amis avaient gagné le toit, Marc se lança dans l’escalier. Le dernier étage
était constitué par un grenier poussiéreux où s’entassaient quelques sacs de
grains. Il repéra en un instant le trou pratiqué dans les tuiles dont quelques-unes
jonchaient le sol. Il eut deux secondes d’affolement. Le plafond était trois
mètres plus haut. Impossible d’atteindre le rebord de tuile même en sautant !
Un grincement annonça que le robot franchissait la porte.


À cet instant, un bras apparut par l’orifice tandis que la voix de Stutor
retentissait : 


— Vite, prenez
ma main !


Une énergique
traction souleva Marc qui se retrouva allongé sur les tuiles. Pour son âge, le
comte avait encore une poigne énergique !


Sans lui laisser le
temps d’émettre le moindre remerciement, Stutor l’entraîna sur le sommet du mur
d’enceinte où attendaient Carole et Oliver en compagnie de la servante toujours
vêtue de sa seule chevelure. Elle tremblait comme une feuille un jour de
tempête.


— Nous sommes sortis, émit psychiquement
Marc, mais le robot est sur nos traces.



— Je le vois. Attention, cramponnez-vous !


Deux éclairs mauves
traduisant la décharge d’un désintégrateur éclairèrent fugitivement la cour.
Dans un craquement sourd, la petite maison s’effondra, ensevelissant le robot.
Quand la poussière fut dissipée, Stutor dit : 


— Je crois que
nous sommes débarrassés de notre intempestif poursuivant et…


Le reste de la phrase
se bloqua dans sa gorge. Les ruines tremblaient, palpitaient. Le robot n’avait
pas été écrasé par la chute de la maison. Il tentait de se dégager en utilisant
une technique ingénieuse. Il diminuait l’intensité de son champ protecteur puis
l’augmentait brutalement, projetant en l’air des moellons. Certains retombaient
à la place qu’ils occupaient auparavant mais d’autres glissaient jusque dans la
cour, soulageant d’autant le poids qui pesait sur l’engin.


Fascinés, les
Terriens regardaient cette lutte titanesque. Plusieurs minutes s’écoulèrent.
Lentement, patiemment, le robot poursuivait sa besogne.


— Incroyable,
murmura le comte. Il parviendra à se dégager s’il continue ainsi.


Pour lui donner
raison, une grosse poutre glissa jusque dans la cour, entraînant nombre de
gravats. À cet instant, le mur d’enceinte resté debout s’abattit sur les ruines,
ajoutant des tonnes de pierre à la charge.


Le silence revint,
lourd, seulement troublé par la toux des gorges irritées par le nuage de
poussière qui atteignait les Terriens. Les ruines frémissaient encore.
Inlassable, le robot poursuivait une lutte inégale. Toutefois, les soubresauts
étaient moins intenses, plus espacés.


— Son générateur s’épuise enfin, émit Ray.
Il n’en a plus que pour une dizaine de
minutes. Je ne suis pas mécontent de ma petite invention !


Une nette bouffée d’orgueil !
L’androïde découvrait un nouveau sentiment humain !


— Comment as-tu fait ?


— Je savais que mon désintégrateur serait
inefficace contre cette marmite protégée par un champ de force. Aussi, j’ai
visé les soubassements de la maison pour la faire s’effondrer sur lui. J’ai agi
de même avec le mur d’enceinte.


Des coups sourds
résonnaient encore par instants.


— Ne risque-t-il pas de s’autorégénérer en
quelques jours ?


— C’est peu probable mais pour éviter tout
risque inutile, je le désintégrerai. Gagnez le bâtiment principal, je vous
rejoindrai mon travail terminé. 


— Il reste trois Dénébiens d’après les dires de
la servante.


— Aucun danger ! je m’en suis occupé en
descendant du toit. Ils dormaient au premier étage. J’espérais trouver le robot
de combat. Malheureusement, je suis arrivé trop tard. Les Dénébiens de
surveillance l’avaient activé par télécommande dès qu’ils ont constaté la panne
du radar de surveillance.


L’échange psychique n’avait
demandé que cinq secondes. Marc se tourna vers ses compagnons encore médusés.
Il retint un sourire en voyant la malheureuse servante qui se cramponnait au
bras du comte comme un naufragé à sa bouée.


À l’extrémité du mur se trouvait un étroit escalier qui permit au groupe de
redescendre dans la cour. La porte du bâtiment principal était restée ouverte
après la sortie du robot.


La fille, qui se
remettait lentement de ses émotions, les guida vers une grande salle. Elle
alluma deux chandelles et montra une table et des fauteuils à hauts dossiers.
Détendu, un brin gaillard, le comte claqua gentiment les fesses de la fille. 


— Morbleu, nous
enrageons de soif ! Trouve-nous de quoi nous restaurer ! Rassemble
les gens du château, je veux leur parler. Enfin, bien que le spectacle soit
agréable, enfile une robe !


La fille sut se
montrer efficace car moins de dix minutes après sa sortie, deux servantes, les
yeux papillotant encore de sommeil, apportèrent des gobelets, des pichets de
cervoise et un pâté en croûte.


Donnant l’exemple,
Stutor planta son poignard dans la croûte dorée et tailla une large tranche qu’il
tendit à Carole. Après une imperceptible hésitation, gênée de manger avec les
doigts, la jeune femme accepta sa part. Sous l’assaut des convives, le pâté ne
tarda pas à s’effondrer comme la maison moins d’une heure auparavant. Ray qui
les avait rejoints faisait également semblant de manger.


Pendant ce temps, la
salle s’emplissait. Quatorze femmes, très jeunes pour la plupart, et six
hommes. Tous arboraient une mine aussi inquiète qu’étonnée. Stutor annonça d’une
voix grave et sèche :


— Le comte
Korda est mort. Au nom du roi Leor, votre nouveau souverain, je prends
possession de ce domaine car les démons qui l’occupaient ont été éliminés. Nous
partirons demain mais vous préparerez le château pour accueillir le seigneur qu’il
plaira au roi de vous donner.


Les serviteurs,
rassurés sur leur sort, témoignèrent leur satisfaction par de timides vivats
puis s’éclipsèrent à l’exception des deux servantes qui renouvelaient les pots
de cervoise. Stutor, les joues colorées, lança à Marc :


— Grâce à vous
et à notre ami Ray, nous avons accompli une rude et bonne besogne. Aussi avons-nous
mérité de nous reposer. Je crois que les appartements de ces fameux Initiés
sont tout désignés pour nous héberger. Une servante m’a assuré qu’ils étaient
en ordre.


Les Terriens, dont la
fatigue ravinait les traits, approuvèrent aussitôt la suggestion. Carole
pénétra dans la première chambre. Une chandelle éclairait la pièce. Le lit
paraissait vaste et moelleux. Les Dénébiens avaient apporté une note de confort
sans souci de respecter la couleur locale.


Un hoquet de surprise
la secoua quand elle vit qu’Oliver l’avait suivi et refermait la porte derrière
lui.


— C’est ma
chambre !


Le jeune homme haussa
les épaules, la mine faussement contrite.


— Que penserait
le comte s’il me voyait abandonner mon épouse le troisième jour de mes noces ?


Carole ne trouvant
pas de réponse, Oliver se déshabilla en vitesse et se glissa sous la
couverture. Après un instant d’hésitation, Carole défit ses vêtements mais
conserva sa chemise.


— Le dernier
couché éteint la lumière, ironisa Oliver.


La chandelle
soufflée, Carole gagna le lit à tâtons. Allongée sur le dos, elle ferma les
yeux. Soudain, elle sentit deux lèvres s’appuyer sur son cou tandis qu’une main
douce caressait ses seins. 


— Tu ne penses
pas… après toutes ces émotions… 


— Il faut m’excuser,
c’est la première fois que je me marie et je n’avais jamais imaginé un voyage
de noces aussi pittoresque.


— Ni moi non
plus, pouffa-t-elle, mais ce n’est pas une raison pour…


Les lèvres se
faisaient plus insistantes, la main frôlait le ventre. Carole songea qu’elle ne
devait pas tolérer plus longtemps ces familiarités. Elle devait remettre
vertement à sa place ce jeune aspirant trop entreprenant ! Les lèvres
glissaient sur sa joue, se posaient sur les siennes. Les doigts atteignaient le
haut des cuisses. Maintenant, c’était trop ! Ce n’est pas parce qu’elle
avait voulu, une fois, s’amuser qu’elle allait lui permettre… Les caresses se
faisaient plus précises… Elle devait réagir…


Un frisson la secoua.
Ses bras entourèrent le torse d’Oliver. En soupirant, elle l’attira sur elle et
se laissa emporter par un délicieux tourbillon.
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Un appel télépathique
éveilla Marc. Ray annonçait :


— Le soleil est levé depuis deux heures. À mon avis, il serait temps de partir. Le
comte déjeune déjà dans la grande salle.


— Et Oliver ?


— Il dort encore ainsi que Carole. Ils
récupèrent de leurs fatigues nocturnes, ricana l’androïde.


— Ah ! Parce qu’ils…


— Oliver prend très au sérieux son rôle d’époux.
Encore un martyr du devoir !


— Laisse-les se reposer un peu. J’ai besoin de
parler au comte en tête à tête. Rien d’autre à signaler ?


— Le castel et ses alentours sont fort calmes.
Je m’en suis assuré dès l’aube.


Une pensée amusée de
l’androïde intrigua Marc.


— Je sens que ta nuit a été aussi bonne que
celle d’Oliver.


— Je n’ai pas à me plaindre. La petite que vous
avez arrachée au Dénébien a absolument tenu à me prouver sa reconnaissance. Je
pense avoir réussi à lui faire oublier les avanies subies. Elle ne restera pas
frigide !


— Je te fais confiance sur ce chapitre,
ironisa Marc. Occupe-toi des chevaux !


— Ils vous attendent à l’écurie. Je les ai
récupérés dans la campagne pendant que j’effectuais mon inspection des
environs.


Marc enfila ses
chausses et son pourpoint. Sa ceinture bouclée, il descendit l’escalier. Dans
la salle, Stutor l’accueillit avec un sourire non dénué de nostalgie.


— Installez-vous,
Messire Marc, et goûtez de cette terrine fort bien parfumée.


Un long moment, Marc
mangea en silence. Un premier gobelet de cervoise avalé, il soupira :


— Nous n’allons
pas tarder à partir pour notre lointain pays. Ne voulez-vous pas nous
accompagner pour le visiter ?


Le comte secoua la
tête, les traits figés. Marc lança alors d’une voix sèche, en galactique :


— Vous ne
pouvez rester sur Sarkal, capitaine Strenton !


Le comte ne manifesta
aucune surprise. C’est aussi en galactique qu’il répondit :


— Je me doutais
que vous m’aviez identifié. Je me demandais seulement quand vous le
manifesteriez, capitaine Stone.


Ce fut au tour de
Marc de sursauter.


— Vous
connaissez mon nom ?


— Depuis le
premier jour. Rassurez-vous, vous n’avez commis aucune erreur mais vous êtes
une célébrité du SSPP. Votre portrait a paru à plusieurs reprises dans notre
bulletin intérieur. 


— Si vous m’aviez
reconnu, pourquoi, le premier soir, ne m’avez-vous pas demandé de soigner votre
femme ?


— Je pensais
que vous refuseriez et ne voulais pas vous poser ce cas de conscience. J’avoue
que ma surprise a été aussi grande que ma joie lorsque vous l’avez proposé.
Pour cela, je vous renouvelle mes remerciements et ma gratitude. Quoiqu’il
survienne par la suite, j’aurais la satisfaction de savoir que ma femme vivra.
Et vous, comment m’avez-vous localisé ?


— Cela a été
beaucoup plus long car Khov ne m’avait pas montré de photographie de vous. J’ai
d’abord été intrigué par vos réactions quand nous avons été conduits à la mine.
Vous n’étiez pas aussi abasourdis que vos compagnons. Ensuite, la manière dont
vous vous serviez d’un pistolaser prouvait que ce type d’arme vous était
familier. Dès qu’un danger se précisait, instinctivement, vous portiez la main
à la crosse et non à votre épée. Enfin, j’ai beaucoup admiré que vous vous
proposiez pour traquer les derniers Dénébiens, car vous connaissiez le danger
qu’ils représentent pour la Terre.


— Là, vous commettez
une erreur d’appréciation. C’est cette planète que je voulais protéger !
Je sais le triste sort qui sera réservé aux habitants si les Dénébiens s’y
implantent.


Marc se servit un
gobelet de cervoise qu’il but lentement. De profondes rides creusaient son
front. 


— Maintenant
que la situation est nette, je dois vous donner l’ordre de regagner la Terre
avec nous. La loi de non-immixtion interdit que vous restiez sur cette planète.


— Vous vous
doutez que je n’obéirai pas. Je me suis juré de rester sur Sarkal jusqu’à ma
mort. Vous devrez donc me tuer ou, plus exactement ordonner à votre androïde de
le faire car ce n’est pas une tâche pour vous.


Un énorme soupir
sortit de la poitrine de Marc.


— C’est insensé !
Soyez raisonnable ! Pourquoi abandonner votre civilisation, votre mode de
vie ? 


— Vous ne
pouvez comprendre. Vous êtes encore jeune et vous avez de prestigieux états de
service qui vous permettent d’envisager l’avenir avec optimisme. On dit même
que vous remplacerez un jour Khov. Ce n’est pas mon cas.


Une ombre de
tristesse voila le visage de Stutor.


— Pendant près
de trente ans, j’ai servi le SSPP. Certes, je n’ai pas été aussi brillant que
vous, mais très sincèrement je pense avoir accompli mes missions avec
conscience et honnêteté. Peu avant mon départ pour Sarkal, j’ai tenté de faire
le bilan de mon existence maintenant que l’heure de la retraite approchait. J’ai
été effrayé par le néant que je découvrais. Vous connaissez la solde que le
service nous verse. Il n’est pas question de s’enrichir ni même de faire des
économies. La retraite permet seulement de mener une petite vie calme, trop
calme, sans pouvoir s’offrir la moindre fantaisie.


— J’avoue que
le SSPP n’est guère généreux, grimaça Marc.


— Sur le plan
affectif, c’est encore pire ! La vie que nous menons, à raison de trois ou
quatre missions par an, empêche le plus grand nombre d’entre nous de fonder une
famille.


Ses yeux se
plissèrent quand il ajouta :


— Il y a bien
longtemps, j’avais caressé l’espoir de me marier. Elle s’appelait Nancy !
La cérémonie devait se dérouler au retour d’une mission. Je suis arrivé juste à
temps… pour assister à son union avec un fonctionnaire de ministère qui avait
l’immense avantage de rentrer tous les soirs chez lui !


— La même
mésaventure est arrivée à mon ami Mac Donald. Depuis, je sais qu’il s’est
consolé.


— Je l’espère
pour lui. Pendant nos permissions, nous ne pouvons qu’ébaucher des liaisons
éphémères comme avec la charmante Cora, serveuse au Galaxie building.


Strenton éclata d’un
rire bref, sans joie.


— Je crois me
souvenir qu’un temps, en vrais frères d’armes, nous avons servi dans le même
corps ! Tout comme le capitaine Mac Donald !


— C’est
probablement exact.


— Vous
comprenez mon état d’esprit. Je devenais cynique et désabusé. Souvent, j’ai
espéré trouver une mort rapide dans les combats auxquels nous sommes trop
souvent amenés à participer. Ma mission sur Sarkal se terminait. M’étant fait
passer pour un chevalier venant d’une province reculée, j’étais arrivé à la
cour du roi. Déjà, à cette époque, le comte Korda était entré en rébellion mais
je n’avais pas la notion d’une intervention des Dénébiens qui ont dû arriver
plus tard. Au cours d’une escarmouche, j’ai eu la chance d’assister Leor à un
moment où il se trouvait en difficulté. Il m’en a gardé une certaine
reconnaissance. En revenant à Kesla, j’ai vu la comtesse de Stutor. Son mari
venait de mourir et, selon la coutume, elle cherchait un autre époux. Le seul
prétendant était un nobliau rustre, brutal, coléreux et de fort mauvaise
allure. Sa réputation de férocité était telle qu’aucun courtisan ne désirait
lui disputer sa proie.


Strenton contempla un
instant le fond de son gobelet comme s’il voulait y trouver la force de
poursuivre.


— La jeune
femme était belle, radieuse. Jamais je ne pourrai oublier sa mine désespérée
quand elle vit l’homme que le roi lui destinait. C’était celui d’une biche
forcée par une meute sauvage. Vous ne pourrez pas comprendre ce que j’ai
ressenti à cet instant, moi, le cynique, le blasé. Une force impérieuse m’a
poussé à relever le défi. Une lueur d’espoir a brillé dans son regard, m’insufflant
toutes les énergies.


Marc restait
silencieux, immobile.


— Comme il se
devait, une joute a été organisée. Je vous donne ma parole que le combat fut
loyal. J’avais débranché mon écran protecteur. Si j’échouais, je préférais
mourir. La lutte fut rude, difficile. La balafre que je porte sur la joue en
est le témoin. Finalement, je fus vainqueur. C’est ainsi que je devins comte de
Stutor. Vous avez vu que les formalités du mariage sont rapidement expédiées.
Votre ami Oliver en a bénéficié. Quelques heures après ma victoire, je me suis
retrouvé dans le lit de la comtesse qui me fit un accueil si charmant que j’en
fus ébloui. C’est alors que je décidai de rester sur Sarkal.


— Votre
androïde vous a rappelé à vos devoirs d’agent du SSPP.


— Bien
évidemment, mais il ne m’a pas été difficile de le tromper. Avec la comtesse,
nous étions revenus au château. Prétextant une partie de chasse, je me suis
absenté. Nous avons alors regagné notre astronef. À bord, j’ai fait mon
rapport au service et l’androïde a envoyé son enregistrement. Je tenais à ce
que le compte-rendu de mon voyage fut parfait pour éviter l’envoi d’une
nouvelle mission. J’ai alors inactivé l’androïde et programmé un départ en
pilotage automatique en donnant les coordonnées d’un lointain système avec
ordre d’autodestruction dès l’émergence du subespace.


— Vous avez
sacrifié votre androïde, s’exclama Marc, l’air réprobateur.


Strenton hocha la
tête, le regard perdu dans le vague.


— C’était une mécanique
prêtée par le service dont les cristaux mémoriels sont effacés après chaque
mission. Je n’avais pas avec lui les liens intimes que vous entretenez avec
Ray. Grâce au module, j’ai regagné l’endroit où nous avions laissé nos montures
puis je me suis débarrassé de l’engin. Actuellement, il repose au fond de l’océan.


Un long silence s’écoula
avant que le comte reprenne :


— Les deux
années qui viennent de s’écouler furent les plus heureuses de mon existence.
Vous avez constaté que j’ai scrupuleusement respecté la loi de non-immixtion.
Je ne me suis permis aucune amélioration, me contentant de gérer mon domaine
comme les autres seigneurs.


— Avec un peu
plus de sagesse, sourit Marc.


— Je pensais
que la Terre m’avait oublié et attendrait un demi-siècle avant d’envoyer une
autre mission.


— Ce sont les
Dénébiens qui ont faussé le jeu.


— Je ne
comprends pas pourquoi vous avez amené cette jeune femme ?


— Le lieutenant
Church est en réalité le chef de l’expédition. Elle n’appartient pas au SSPP
mais à la Sécurité Galactique. Notre mission était de l’escorter dans sa
recherche des Dénébiens. Oliver était chargé de rester en retrait pour, en cas
d’accident, envoyer un rapport à Neuman. Les événements en ont décidé
autrement.


— Vous avez la
satisfaction d’avoir fort bien rempli votre mission.


— Malheureusement,
le péril dénébien n’est pas encore conjuré. Il faut regagner notre vaisseau au
plus vite pour informer les autorités.


Strenton se leva
brusquement. Sa courte barbe n’arrivait pas à masquer la pâleur de son visage.


— Désolé de
vous faire perdre du temps. Je souhaite maintenant en terminer au plus vite. Je
sortirai à cheval du château pour ne pas intriguer les malheureux serviteurs.
Dès que j’aurai atteint la forêt, Ray pourra agir.


D’un geste de la
main, Marc fit signe au comte de se rasseoir.


— Ne soyez pas
aussi impulsif ! Laissez-moi le temps de rassembler mes idées.


Il poursuivit comme s’il
réfléchissait à mi-voix.


— Voyons !
Je ne suis pas en mission pour le SSPP mais pour la Sécurité Galactique. C’est
à Neuman que je dois faire mon rapport. Or ce dernier ne s’intéresse nullement
aux problèmes intérieurs de notre service. Donc, si j’oubliais de mentionner
votre existence, aucune faute ne pourrait m’être reprochée.


Strenton scrutait le
visage de son interlocuteur.


— Votre offre
est généreuse mais irréalisable. Le lieutenant Church fera aussi un rapport.


— À mon avis, ni elle ni
Oliver ne se doutent de votre identité.


— Même si cela
était, il restera les enregistrements de Ray. Khov les verra et il devinera la
supercherie dès la première image.


Un large sourire
étira les lèvres de Marc.


— Vous savez
que Ray est mon androïde personnel. À un collègue dans l’ennui, je peux confier un de mes petits secrets. Quand
on le lui demande gentiment, Ray sait censurer ses enregistrements. Cela m’a
souvent évité des ennuis avec la Commission.


— Il ne pourra
supprimer tous les plans où j’apparais. Nous ne nous sommes guère quittés ces
jours derniers.


— Depuis votre
départ de la Terre, votre visage s’est modifié. Vous avez une cicatrice, une
barbe et vos traits se sont empâtés.


— Je reconnais
avoir pris quelques kilos.


— Ray est un
très habile manipulateur. Il foncera la couleur de vos yeux et accentuera vos
rides. Je vous garantis un travail parfait ! Khov ne vous reconnaîtra jamais.


Ray se manifesta
psychiquement d’une manière bougonne :


— Prévoyant ce qui allait se passer, il est
heureux que j’ai cessé d’enregistrer votre dialogue. Tu me demandes un travail
de bénédictin ! Je n’aurais pas trop de tout le voyage de retour pour modifier
chaque image. Vous devrez vous occuper du pilotage du Mercure.


— Oliver s’en chargera. Cela sera sa punition
pour avoir dragué un officier de la Sécurité Galactique !


Marc qui avait un
instant fermé les yeux éclata d’un rire joyeux.


— Ray annonce
qu’il donne son accord à ce programme.


Strenton souffla
bruyamment, secouant la tête comme un boxeur après une série de coups. 


— Je ne
comprends pas ! Pourquoi faites-vous cela pour moi ? Si c’était
découvert, votre carrière serait brisée.


— Ne vous
tourmentez pas. J’ai eu plusieurs accrochages avec la Commission mais je m’en
suis toujours tiré.


— Ainsi,
murmura-t-il, je vais pouvoir rejoindre ma femme…


— Et votre fils !
Je vous souhaite beaucoup de bonheur.


— Je n’arrive
pas à réaliser. Je m’étais habitué à l’idée de mourir et vous m’offrez un
merveilleux sursis.


— Très
sincèrement, je pense que vous le méritez. Combien de fois n’ai-je pas été
tenté d’abandonner le service pour mener enfin une existence normale et
paisible ?


Une larme glissa
silencieusement sur la joue de Strenton, disparaissant dans les poils de la
barbe. Il posa la main sur l’épaule de Marc. 


— Comment vous
remercier ? 


— D’une manière
très simple. Si vous avez un autre fils, appelez-le Marc en souvenir de moi. 


— Je vous le
promets !


— Il est temps
de partir, dit Marc en se levant. Ne venez pas avec nous. Prétextez auprès de
Carole du besoin de réorganiser la défense du castel et laissez-nous quelques
heures d’avance. Dès que nous aurons atteint la forêt, nous appellerons le
module. 


Avec un timide
sourire, Strenton demanda : 


— Dites à Ray
de renvoyer les chevaux. Ces malheureux en auront besoin pour labourer la
terre.


— Ce sera fait !
Adieu, ami. Je souhaite que vous n’ayez jamais à regretter votre choix.


— Certainement
pas ! Je maintiendrai pendant quelque temps la notion d’un comte de Sanya
que vous avez un peu imprudemment créée. Enfin, je vous promets de détruire mon
pistolaser dès l’arrivée sur mes terres.


Un instant les deux
camarades s’étreignirent puis Marc s’éloigna à grands pas. Une fois de plus, il
avait choisi entre l’amitié et les règlements froids et impersonnels !
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— Attention !
Bouclez vos ceintures. Décollage dans trente secondes, annonça Ray.


Dès que les Terriens
eurent atteint une clairière dans la forêt, Ray avait appelé le module. Un vol
facile, cette fois à une altitude raisonnable, leur avait permis de regagner le
Mercure. Sans perdre de temps, l’androïde
avait activé les propulseurs tandis que les passagers s’allongeaient sur les
sièges-couchettes.


Le sifflement des
moteurs devint plus aigu et l’astronef s’arracha du sol. Une force immense
cloua les passagers sur les fauteuils. L’écran de visibilité extérieure montra
une sphère bleutée qui diminuait rapidement de volume jusqu’à devenir une bille
minuscule.


La sensation d’écrasement
cessa enfin. La première Carole se redressa. Contemplant ses mains couvertes de
marques noires, elle grimaça : 


— Si vous n’y
voyez pas d’inconvénients, j’utiliserai la première le bloc sanitaire. L’hydrothérapie
n’est pas la préoccupation première des primitifs. Je comprends que le SSPP
envoie uniquement des hommes qui sont peu délicats. Moi, j’ai l’impression que
la crasse colle mes vêtements à la peau.


Tandis qu’elle s’éloignait,
Marc réfléchissait, les sourcils froncés.


— Je programme
la plongée vers la Terre ? demanda Ray.


— Pas encore.
Reste sur une orbite très haute autour de Sarkal.


— Notre mission
est terminée, s’étonna Oliver.


— Je n’en ai
pas la certitude. Surveille les détecteurs à longue portée.


Carole ne tarda pas à
revenir. Elle avait revêtu son uniforme noir de la Sécurité Galactique et même
bouclé son ceinturon où pendait l’étui de son pistolaser. Elle s’installa
devant la vidéoradio.


— Il est temps
de transmettre mon rapport à l’amiral.


— Je vous
demande d’attendre quelques heures.


— C’est hors de
question ! rétorqua-t-elle en appuyant sur un contact. N’oubliez pas que
vous êtes sous mes ordres.


— C’est exact,
soupira Marc, mais cet astronef est ma propriété personnelle. Ne m’obligez pas
à demander à Ray de vous conduire dans votre cabine.


Carole pâlit de
colère et porta la main à son arme. Le visage d’un opérateur s’imprima sur l’écran.


— Donnez votre
code…


Avant que le
lieutenant puisse articuler un mot, Marc ferma les yeux. Soudain, l’écran s’obscurcit.
Nerveusement, Carole manipula plusieurs touches, sans résultat. La vidéoradio
refusait obstinément de fonctionner. Elle lança un regard interrogateur à Marc.


— La charmante
créature qui m’a donné le Mercure l’a
doté de commandes psychiques que je suis seul à pouvoir actionner.


La jeune femme pointa
son arme sur Marc.


— Je vous
ordonne de remettre le contact ! N’oubliez pas qu’en cas de rébellion
caractérisée, le règlement me donne le droit de vous abattre.


La menace n’effraya
pas son interlocuteur qui ébaucha un sourire.


— Si vous me
tuez, la vidéoradio sera à jamais inutilisable. Enfin, je n’ose imaginer la
réaction de Ray. Vous ne me survivriez pas plus d’une seconde.


L’androïde pointait
son index sur Carole. La colère n’obscurcissant pas le jugement de la jeune
femme au point de ne pas comprendre la situation, elle abaissa lentement son
arme.


— Vous aurez à
répondre de cette mutinerie ! gronda-t-elle.


— J’en accepte
la responsabilité. Allez dans la cabine-salon enregistrer votre rapport. Je
vous promets de l’envoyer dès que je jugerai la chose possible.


Carole sortit d’un
pas rageur. Oliver s’essuya le front emperlé de sueur.


— J’ai eu peur !
Dans l’état d’énervement où elle était, elle aurait pu tirer.


Un éclat de rire
échappa à Marc.


— Je ne courais
aucun risque ! Nous ne nous sommes pas encore changés et je porte toujours
ma ceinture protectrice !


— Tu n’as
jamais approché la main de la commande.


— Inutile. Elle
aussi s’active psychiquement.


— Pourquoi
rester ici, Marc ?


— Réfléchis,
Oliver. Les Dénébiens attendaient un appel de Korda demandant leur protection,
or il n’est pas venu. En bonne logique, ils ont appelé leur base qui n’a pas
répondu. Crois-tu qu’ils vont rester longtemps dans l’expectative ?


— Ils enverront
un astronef !


— Exact !
Ou ils débarqueront un commando pour remettre en état la mine, après s’être
vengés sur nos amis, ou, connaissant notre présence là-bas, ils voudront
effacer toutes preuves de leur intervention en atomisant la région. Les deux
hypothèses sont très désagréables à envisager. C’est pourquoi je préfère ne pas
m’éloigner.


— Espérons,
souffla Oliver, qu’ils n’enverront pas une escadre !


Le bruit d’une
sonnerie stridente envahit le poste de pilotage.


— Émergence à cinq heures, dit Ray. L’astronef se dirige vers nous.


— C’est un
aviso dénébien, annonça Carole revenue dans le poste. Un des derniers modèles
sortis. Curieux, il ne porte aucun signe de reconnaissance comme les pirates.


— C’est une
impression qu’il veut donner, ricana Marc. Ainsi, il n’est pas possible d’accuser
l’Empire, mais je suis prêt à parier ma chemise que le commandant est un
officier de la flotte impériale.


— Il faut fuir
au plus vite !


— Non !
Nous devons l’empêcher d’atteindre Sarkal.


Un hoquet de surprise
secoua Carole.


— Vous ne
pensez pas combattre ! Un appareil civil ne peut se mesurer à un aviso. J’ai
étudié ce modèle. Il a une puissance de feu double de la vôtre. Plongez
immédiatement dans le subespace ! C’est un ordre !


— Même si je le
voulais, c’est impossible. Les missiles nous atteindront avant que nous
acquérions la vitesse nécessaire à la plongée. Installez-vous sur un siège et
bouclez les sangles de sécurité. Nous serons secoués.


Sur l’écran de
visibilité extérieure, l’appareil ennemi grossissait rapidement.


— À toi de jouer, Ray.
Prépare les missiles. Trois plus un selon notre technique habituelle. C’est le
moment de te surpasser si nous voulons avoir une chance de revoir la Terre.


Les doigts de l’androïde
coururent sur les touches à une vitesse telle qu’un œil humain ne pouvait
suivre leur mouvement.


— Paré, Marc.


— Feu !


Un sifflement
caractéristique traduisit le départ des missiles.


— Vous tirez
trop tôt, récrimina Carole. Le Dénébien aura le temps de se dérober. Attention,
il riposte.


Huit projectiles se
détachèrent de l’aviso ennemi.


— Ils sont très
rapides, nota Ray.


— Et très
puissants, compléta la jeune femme. Votre écran ne résistera pas à leur impact.


— Lance un cisée
et vire de trente degrés.


C’était un leurre
perfectionné donnant une image volumique, thermique et magnétique exacte du Mercure. L’ordinateur du missile se
fixait sur l’image du leurre tandis que l’astronef se dérobait.


— Prêt, dit
Ray. Cramponnez-vous.


Carole poussa un
gémissement. Une force immense l’écrasait tandis qu’un vilain diable lui
arrachait les yeux. La douleur lui fit bientôt perdre connaissance. Le même
traitement était infligé à Marc. Quand il émergea de son inconscience, il
questionna Ray.


— Manœuvre
parfaite. Les missiles ont été trompés et ils se dirigent maintenant droit sur
le soleil.


— Et l’aviso ?


— Mes calculs
étaient exacts. Un beau feu d’artifice !


Une nette sensation d’orgueilleuse
jubilation. L’androïde n’avait plus rien à envier aux hommes !


Bien entraînée et
résistante, Carole se redressa. Un cri de surprise lui échappa quand elle vit
sur l’écran de visibilité extérieure l’énorme nuage gazeux qui s’effilochait
dans l’espace. C’est tout ce qu’il restait de l’astronef dénébien.


— Comment
est-ce possible ? Les techniciens affirment qu’un aviso de cette classe
peut supporter l’impact de plus de douze missiles.


— Avec moi, les
statistiques ont toujours tort, ironisa Marc. J’étais certain que le commandant
dénébien était un vrai militaire. Cela m’a permis de deviner ses réactions. Il
a vu que j’esquivais sa première salve, donc il souhaitait en expédier une
seconde au plus vite. S’il utilisait un leurre, cela l’obligeait à modifier sa
route et à perdre plusieurs minutes avant de se retrouver en position de tir
avec le risque que le fuyard parvienne à plonger dans le subespace. Persuadé de
la supériorité de son matériel, il a poursuivi sa route, faisant confiance à
son écran protecteur. Dès le choc encaissé, il pouvait riposter sans perdre une
seconde.


Carole approuva de la
tête.


— C’était
logique. J’aurais agi de même. Quatre missiles ne représentent pas un gros
danger pour un générateur renforcé.


Le sourire de Marc s’élargit.


— Sauf si les
trois premiers explosent avec une rigoureuse simultanéité ! Alors, la
dépense d’énergie est trop grande et le générateur disjoncte permettant au
dernier projectile d’arriver au contact de la coque.


— La
probabilité est infime !


— Ce type d’exercice
est une spécialité de Ray. Depuis quelques années, nous avons rodé notre
technique. Apparemment, elle est maintenant au point. Ce malheureux Dénébien ne
pouvait le savoir.


— Votre pari
était risqué. Il aurait pu changer de cap.


— C’était peu
probable. Quand un militaire affronte un civil, il n’imagine pas que son
adversaire sera plus rusé que lui.


Les lèvres pincées,
Carole concéda :


— Je reconnais
que pour un civil, vous vous débrouillez honnêtement.


— Rassurez-vous,
avant de rejoindre le SSPP, j’étais affecté à la 1ère Escadre
galactique. Notre mission était la chasse aux pirates. Un métier qui n’était
pas de tout repos ! En deux ans, ces gaillards m’en ont plus appris qu’en
dix ans d’état-major.


La sonnerie d’urgence
résonna à nouveau.


— Un autre
astronef émerge, hurla Carole.


— Cette fois, c’est
un appareil de la Sécurité Galactique, dit Ray. Voyez les marques sur la coque.


Le témoin de la vidéoradio
se mit à clignoter. Tandis que Marc basculait un contact, Carole lança d’une
voix acide :


— Je constate
que votre appareil fonctionne à nouveau !


Marc dissimula un
sourire en reconnaissant le visage austère qui s’inscrivait sur l’écran.


— Je suis très
heureux de vous voir, colonel Parker.


Ce dernier hocha
simplement la tête.


— Aux débris
qui sillonnent l’espace, je constate que vous avez eu un problème.


— Nous avons
été attaqués par un pirate qui a maintenant rejoint dans les enfers nombre de
ses congénères.


— Puis-je vous
être utile ?


— J’aurais besoin
que vous complétiez ma réserve de missiles.


— Approchez de
mon croiseur. Pendant que Ray s’occupera du transbordement, venez discuter à
mon bord.


— Colonel, cria
Carole, je veux…


Elle ne put achever
sa phrase car Parker avait interrompu la communication.
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Marc, suivi de
Carole, pénétra dans la cabine-salon où Parker les attendait. Il était grand,
mince, avec d’épais sourcils surmontant des yeux très noirs. Aussitôt, la jeune
femme lança :


— Colonel, j’exige
des sanctions exemplaires à l’encontre du capitaine Stone qui s’est rendu
coupable de refus d’obéissance aux ordres devant l’ennemi et de mutinerie.


Pas un trait du
visage de Parker ne bougea. Seule, une petite lueur apparut dans son regard. Il
dévisagea un long moment Carole avant de rétorquer d’un ton très sec :


— Lieutenant,
je suppose que votre séjour sur Sarkal ne vous a pas fait oublier vos années d’élève-officier.


— Non,
colonel… Je…


Parker coupa la
phrase.


— Dans ce cas,
vous devriez savoir qu’un officier pénétrant dans un lieu où se trouve un
supérieur doit d’abord saluer réglementairement. J’attends, lieutenant !


Sidérée, Carole se
figea en un raide garde-à-vous et porta la main à son front. Le colonel lui
rendit son salut d’un geste appuyé. Avant que la jeune femme ouvrît la bouche,
il reprit : 


— Je n’ai pas
terminé, lieutenant. Ensuite, on ne s’adresse pas à un officier supérieur en
disant j’exige ! On propose, suggère et éventuellement demande. Enfin,
vous devriez savoir que les demandes de sanctions doivent faire l’objet d’un rapport
écrit en deux exemplaires. L’un doit m’être remis. Je l’étudierai avant de
décider s’il doit être transmis aux autorités supérieures. En cas de refus de
ma part et seulement à ce moment, vous avez la faculté d’envoyer directement le
deuxième exemplaire au bureau de l’amiral Neuman. Ce sera tout, lieutenant.
Vous pouvez disposer.


Comme Carole restait
immobile, il ajouta en élevant le ton : 


— Rompez !


Les mâchoires
crispées par la colère, plus raide que si elle était percluse d’arthrose, elle
salua et exécuta un demi-tour réglementaire. Toutefois, elle ne put s’empêcher
de claquer la porte en sortant.


Les lèvres minces de
Parker esquissèrent un sourire.


— Ces jeunes
ont parfois besoin d’une leçon. Maintenant, Stone, pouvez-vous m’expliquer ce
qui a motivé son courroux.


Marc résuma leurs
pérégrinations sur Sarkal et l’élimination des Dénébiens.


— Pourquoi l’avoir
empêchée d’envoyer son rapport ?


Dans une grimace,
Marc répondit :


— Ma vidéoradio
ne dispose que d’un code simple et ancien. Or, beaucoup de planètes sont à l’écoute
de nos communications. J’ai voulu éviter que le récit de nos actions ne tombe
dans des oreilles indiscrètes.


Sortant de la poche
de sa combinaison une disquette, il dit :


— Voici l’enregistrement
de ce fameux rapport. Je préfère que ce soit vous qui le transmettiez. Je sais
que vous possédez un code secret inviolable… pour quelque temps tout au moins !


Le visage de Parker
se dérida.


— On ne pourra
guère vous reprocher un excès de prudence. Vous avez fait un bon travail.


Il se dirigea vers un
placard mural et sortit un flacon. Une étiquette affirmait : « Soluté
tonique et reconstituant. À n’utiliser qu’en cas d’urgence. » Il emplit deux verres et en tendit
un à Marc. Prudent, celui-ci huma le liquide ambré.


— Vous pouvez
boire sans crainte, ironisa le colonel. C’est un vieux cognac que je réserve
aux grandes occasions. Vous méritez d’y goûter. À votre santé !


— Par quel
hasard êtes-vous arrivé dans ce système solaire ?


— L’amiral
Neuman était inquiet de ne pas recevoir de vos nouvelles. Il m’a donc chargé d’une
mission d’observation. Je vais pouvoir le rassurer.


Une demi-heure plus
tard, Marc regagna le Mercure. Dans
la cabine-salon, Carole tapait rageusement sur une machine à traitement de
texte. De nombreuses feuilles sorties de l’imprimante jonchaient le sol.


— Vous n’avez
pas eu de chance de tomber sur le colonel Parker.


— Je ne pensais
pas qu’il puisse exister dans le service une telle vieille baderne, grinça la
jeune femme.


— Je ne partage
pas l’opinion que vous avez de votre supérieur, lieutenant. Le colonel est un
excellent officier. J’ai pour lui la plus grande estime. Je pense qu’il m’apprécie
également. Nous avons eu l’occasion de nous rencontrer au cours de diverses
missions et nous nous sommes mutuellement sauvé la vie à plusieurs reprises. Il
s’arracherait la langue plutôt que de l’avouer mais je sais qu’il fera tout son
possible pour m’aider.


Désignant les
feuillets froissés, il ajouta :


— Soignez bien
votre rapport. À la première faute, ne serait-ce qu’une virgule oubliée, il vous le fera
recommencer.


Carole déchira une
nouvelle feuille.


— Vous êtes
aussi odieux que lui, hurla-t-elle. Je comprends que vous vous entendiez aussi
bien. Maintenant, filez et laissez-moi travailler en paix.


Oliver était seul
dans le poste de pilotage, contemplant d’un œil vague les instruments de
contrôle.


— Tu parais
rêveur.


— Je songeais à
Stutor. Pour un primitif, il a vite assimilé l’usage de nos armes.


— Il n’est pas
utile de connaître la théorie du laser pour se servir d’un pistolet.


— Un Terrien n’aurait
pas mieux fait.


Marc riva son regard
sur Oliver.


— Je te
demanderais de garder pour toi ce genre de réflexion.


L’aspirant hésita un
instant puis son visage s’éclaira d’un sourire complice.


— Entendu,
Marc. J’aime mieux cela.
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Dix heures s’étaient
écoulées depuis la destruction de l’aviso dénébien. Le Mercure était toujours sur la même orbite, à peu de distance du
croiseur de Parker.


— Message de l’amiral
Neuman pour le lieutenant Church, annonça Ray.


Moins de trente
secondes plus tard, Carole s’installa devant la vidéoradio, essoufflée pour
avoir quitté sa cabine au pas de course. Le visage sévère de l’amiral s’afficha
sur l’écran. Fait rarissime dans les annales de la Sécurité Galactique, il
arborait un discret sourire.


— Vous pouvez parler
sans crainte, lieutenant. Notre liaison est codée. Le président m’a chargé de
vous transmettre ses félicitations ainsi qu’à votre équipe pour le magnifique
travail effectué. À votre retour, il vous sera remis les insignes de chevalier de l’Ordre Galactique.


Les joues de Carole
rosirent de plaisir.


— Le président
a particulièrement apprécié votre discrétion. En n’envoyant pas votre message
en clair mais en le faisant parvenir par Parker, cela lui a donné un atout
supplémentaire pour négocier avec l’Empire.


Devant l’air surpris
de son interlocutrice, il précisa :


— Les Dénébiens
savent que leur base est détruite et ils savent que nous le savons. La chose n’ayant
pas été ébruitée, l’empereur peut reculer sans perdre la face vis-à-vis des
autres planètes. Des négociations s’engagent actuellement. Elles seront longues
mais nous avons bon espoir d’aboutir à un traité satisfaisant. Vous pouvez dès
maintenant regagner la Terre. Le colonel Parker restera en surveillance pour
éviter que d’autres… euh… pirates ne soient tentés d’intervenir sur Sarkal.


Une lueur ironique
brilla dans l’œil de Neuman quand il ajouta :


— Le colonel
Parker a fait allusion à un rapport que vous désiriez lui adresser mais il n’en
connaissait pas le motif.


La rougeur des joues
de la jeune femme s’accentua. Toutefois, elle répondit :


— Il n’évoquait
que des détails de service qui ont rapidement trouvé leur solution. J’ai
renoncé à formuler une demande maintenant sans objet.


— Fort bien,
lieutenant. Dès votre arrivée sur Terre, venez à mon bureau pour recevoir votre
décoration.


Dans la cabine-salon,
Carole retrouva Marc et Oliver qui emplissaient des verres avec une bouteille
de vieux scotch.


— À votre santé,
lieutenant. Toutes nos félicitations pour cette distinction.


Carole saisit des feuillets
posés près de l’imprimante et les déchira rageusement.


— En me
refusant l’accès à la vidéoradio, vous saviez que les autorités souhaitaient le
secret.


— Disons que je
m’en doutais.


— Pourquoi m’avez-vous
laissé me conduire comme une idiote alors qu’il suffisait de me l’expliquer ?


— Je n’étais
pas certain que vous vous rendriez à mes raisons.


Le sifflement des
propulseurs se fit plus aigu.


— Plongée dans
le subespace imminente, dit Ray. Allongez-vous et attachez vos ceintures.


Le malaise de la transition
se dissipa rapidement. Marc se leva et annonça :


— Je vais dans
le poste de pilotage, j’ai des dispositions à prendre avec Ray pour ma
prochaine permission.


Carole tendit un
verre à Oliver qui se redressait en grimaçant.


— Je ne
comprends pas comment le capitaine Stone peut dépenser autant d’argent pour ces
boissons hors de prix.


— Oncle Marc
dispose d’une certaine fortune.


— C’est ton
parent ? s’étonna la jeune femme.


Oliver détourna la
tête.


— Enfin,
presque… il aurait pu être mon oncle. Ma mère avait épousé Paul Stone, le
frère de Marc. Il est mort dans ce qu’on a cru être un accident. Elle s’est
ensuite remariée avec Standman. Mes parents ont été assassinés sur Terrania XXV.
Pour avoir voulu maladroitement les venger, j’ai été envoyé dans un camp d’inadaptés.
Marc m’a tiré de cet enfer et a fait arrêter les coupables. Tu comprendras que
je suis heureux de le considérer comme mon oncle.


— J’ignorais
ces détails.


Un sourire
nostalgique parut sur le visage d’Oliver.


— C’est grâce
aux renseignements de Marc que l’amiral Neuman a fourni au président un rapport
précis sur les conditions de vie dans les camps. Cela a entraîné leur fermeture
immédiate.


Carole s’étira en
soupirant, ce qui eut pour effet de tendre dangereusement le tissu de sa
combinaison au niveau du torse. D’un air faussement innocent, elle demanda :


— Notre mission
est achevée et le retour sur Terre demande trois jours. Comment allons-nous
occuper tout ce temps ?


Oliver l’enlaça par
la taille, en murmurant :


— Je crois
avoir une idée. Je te l’expliquerai quand nous serons dans ta cabine.


Elle protesta mais
sans se soustraire à la main qui frôlait ses hanches.


— Aspirant
Standman, imaginez-vous qu’un lieutenant…


— Allons,
comtesse, vous oubliez que tant que nous ne sommes pas sur Terre, vous êtes
toujours ma femme ! Selon les règles qui ont présidé à notre mariage, un
mari a tous les droits sur son épouse !


Un petit rire de
gorge échappa à Carole. 


— Voilà un
argument irrésistiblement « macho » auquel il est difficile de
répondre. Pour trois jours, je suis votre humble servante, monseigneur.


Toujours enlacés, les
jeunes gens quittèrent la cabine-salon.


Dans le poste de
pilotage, Ray confia à Marc : 


— Nous ne
pourrons guère compter sur Oliver pour assurer les quarts de surveillance. Lui,
au moins, n’aura pas à se plaindre de sa mission.
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